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SUITE 

L' E S° S A Y 

SUR 

L' HISTOIRE 

GENERALE, 

ET SUR LES Moeurs et l'Esprit des 
Nations, depuis Charlemagne 

jusqu'à nos JOURS. 

CHAPITRE VINGT-DEUXIEME. 

LOUIS XIV. commue à demander la paix ^ 
it fe défendre. Le Duc de Vendittu agermit 
le Roi d'£Jfa^ifur te TrSue. 

^ O N . reulement les ennemis avan- 
I <;aient atnfi pié à pté , & làifaienc 
! tomber de ce côté toutes les barrières 
de la France ; mais ils prétendaient , aidés du 
H. G. Tom. VU. Smie Jom.ll. A Duc 



s Malheurs db la FRANei 

^■•XXH Duc de Savoie , aller furprendre la Francha? 
L Comté , & pénétrer par les deux bouts dans 

le cœur du Royaume. Le Général Merci , 
chargé de faciliter cette entreprife , en entrant 
dans la haute - Alface par Bàle , fut heureufe- 
Viûoîre ment arrêté près de l'Ûle de Ncubourg fur le 
^h ?H^^" Rhin, par le Comte, depuis Maréchal du Bourg» 
chai du j^ ^^ ^ p^ quelle fatalité ceux qui ont porté 
;t4 Aoât '^ ^^^ ^^ Merci , ont toujours été aui& mal* 
»7o^ heureux qu'eftimés. Celui « ci fut vaincu de la 
manière la plus complette. Rien ne fut en- 
trepris du côté de la Savoie : mais on n'en 
craignait pas moins du côté de la Flandre } & 
IHntérieur du Royaume était dans un état fi 
languiflknt , que le Roi demanda encor la paix 
Offres de en fuppliatit. Il offrait de reconnaître l'Archi- 
Louïs duc pour Roi d'Efpagne , de ne donner aucun 
- '^* fecours à fon petit -fils, & de l'abandonner à 
ik fortune ; de donner quatre Places en otage ; 
de rendre Strasbourg & 3rifac ; de renoncer à 
la Souveraineté de FAlface , & de n'en garder 
que la Préfeâure i de rafer toutes fes Places 
, depuis Baie jufqu'à Fhilisbourg ; de combler 
le port fi longtems redoutable de Dunkerque » 
& d'en rafer les fortifications;, de laiflèr aux 
Etats - Généraux Lille , Tournai , Ypres , Me- 
nin , Furnes , Condé , Maubeuge. Voilà les 
points principaux qui devaient fervir de fon* 
démens à la paix qu'il implorait. 

Les Alliés voulurent encor avoir le triomphe 
de difcuter les foumiifions de Louis XIV. On 
permit à Tes Plénipotentiaires de venir, au com. 
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i V s Q.U' A 1711. 3 

snenoement de 17 10. porter dans la petite ville Cm.XX1|^ 
de Gertrudenberg, les prières de ce Monar» ^ 

que : il choifit le Maréchal d' Uxelles , homme Congre* 
froid , taciturne , d'un efprit plus fage qtfé- ^^ ^^^* 
levé & hardi; & PAbbé, depuis Cardinal dej^^^^"^ 
Totignacy Pun des plus beaux efprits & des 
plus éloquens de fon fiëcle , qui impofaic par 
la figure & par fes graees» L'efprit , la fageâe , 
f éloquence, ne font rien dans des Minières » 
lorfque le Prince n'eft pas heureux ; ce font 
les viâoires qui font les Traités. Les Amba& 
Ëideurs de Louis XIV. ^furent plutôt confinés 
qu'admis à Gertrudenberg. Les Députés ve- 
naient entendre leurs offres , & les rapportaient 
à la Haie au Prince Eugène ^ au Duc de Mari'- 
boroug 9 au Comte de Zinzendorf Ambaâàdeur 
de l'Empereur ; & ces offres étaient toujours . 
requës avec mépris. On leur infuitait par des 
libelles outrageans , tous compofés par des Ré- 
fugiés Français, devenus plus ennemis de la 
gloire de Loms XIV. que Marlboroug & Ew. 
gine. 

Les Plénipotentiaires de France pouflerenc 
l'humiliation jufqu'à promettre que le Roi don- 
nerait de l'argent pour détrôner Philippe V. 
ft ne furent point écoutés. On exigea que 
Lwis XIV. pour préliminaires , s'engageât feul 
à chaâer d'Efpagne fon petit - fils dans deux 
mois par la voye des armes. Cette inhumanité 
abfurde, beaucoup plus outrageante qu'un re« 
fos , était infpirée par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les Alliés parlaient ainfi en Mai- 

A a très 
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4 Malheurs db la Frauce 

CK.XXII très irrités contre la grandeur & la fierté de 
1 Lmïs XIV. ils prenaient la ville de Douai. Ils 

s'emparèrent bientôt après de Bëthune » d'Ai- 
re , de Saint -Venant 9 & le Lord S0asrs pro- 
poFa d'envoyer des partis jufqu'à Paris. 

Prefque dans le même tems, l'armée de 
l'Archiduc commandée par Gui de Staremberg » 
Bataille le Général Allemand qui avait le plus de ré- 
de Sara- putation après le Prince Eugène , remporta près 
^oflc. ^ ^e Saragofle une vidoire complette fur l'ar- 
ao. Août j^^ç ÇQ quj \^ p^^ ^j ^^ Philippe V. avait mis 
,«710. ç^^ cfpérance, à la tête de laquelle était le 
Marquis de Bay , Général malheureux. On 
remarqua encore , que les deux Princes qui fe 
difputaient l'Ëfpagne, & qui étaient l'un & 
l'autre à portée de leur armée , ne fe trouvè- 
rent pas à cette bataille. De tous les Princes , 
pour qui on combattait en Europe , il n'y avait 
alors que le Duc de Savoie qui fit la guerre 
par lui-même. Il était trifte, qu'il n'acquit 
cette gloire qu'en combattant contre Tes deux 
filles, dont il voulait détrôner l'une, pour 
acquérir en Lombardie un peu de terrain , fur 
lequel l'Empereur Jofeph lui faifait déjà des 
difficultés , & dont on l'aurait dépouillé à la 
première occafion. 

Cet Empereur était heureux par - tout , & 
n'était nulle - part modéré dans fon bonheur. 
Il démembrait de fa feule autorité la Bavière ; 
il en donnait les fiefs à (es parens & à fes 
créatures. Il dépouillait le jeune Duc de la Mi- 
randole en Italie % & les Princes de l'Empire 

lui 



ET DE l'Espagne. 1710. 5: 

lui entretenaient une armée vers le Rhin , fans Ca.XXIl 
penlèr qu'ils travaillaient k cimenter un pou- ^— — 
voir qu'ils craignaient ; tant était encor do- L'JEmpe-» 
minante dans les crprits la vieille haine centre J.^^^^ 
le nom de Louis XIV. qui femblait le premier j.^^^' 
des intérêts. La fortune de Jo[eph le fit encor puiflaiotji 
triompher des mécontens de Hongrie. La 
France avait fufcité contre lui le Prince Ra^ 
gotski , armé pour fes prétentions- & pour celles 
de fon pays. Ragotski fut battu , fes villes 
prifès , fon parti ruiné* Ainfi Louïs XIV. était 
également malheureux au-dehors , au-dedans , 
fur Mer & fur Terre , dans les négociations 
publiques , & dans les intrigues fecrettes. 

Toute l'Europe croyait alors , que l'Ardii- Philippe 
duc Charles , frère de l'heureux Jojepb , régne** V. obligé 
rait fans concurrent en Efpagne. L^Europe était ^^ ^^ 
menacée d'une Puiflance plus terrible que celle ^^^^^^ 
de Charles- Quhit 'j & c'était l'Angleterre long<- 
tems ennemie de la branche d'Autriche - Efpa- 
gnole, & la Hollande fon efclave révoltée ^ 
qui s'épuifaient pour l'établir. Philippe V. re^ 
fugié à Madrid , en fortit encor , & fe retira 
à Valladolid i tandis que l'Archiduc Charles 
fit fon entrée en vainqueur dans la capitale. 

Le Roi de France ne pouvait plus fecourir 
fon petit - fils i il avait été obligé de faire en 
panie ce que fes ennemis exigeaient à Ger« 
trudenberg i d'abandonner la caufe de Philippe f 
en Ëiifant revenir, pour fa propre défenfe, 
quelques troupes demeurées en Efpagne. Lui<« 
même à peine pouvait réfifter vers la Savoie , 

A i vers 



6 Le Dug d'Orléans 

CnJCai vers le Rhin » & furtout en Flandre , où (b 
' ■ portaient les plus grands coups. 
L'Èfpa- UEfpagne était encor bien plus à plaindre 
^ne dé- que la France. Prefque toutes fes Provinces 
Iblde, avaient été ravagées par leurs ennemis & par 
leurs défenfeurs. £Ue était attaquée par le 
Portugal. Son Commerce périflàit. La difette 
était générale : mais cette difette fut plus fu«- 
nefte aux vainqueurs qu'aux vaincus , parce 
que dans une grande étendue de pays raffeâion 
des Peuples refufait tout aux Autrichiens , & 
donnait tout à Philippe. Ce Monarque n'avait 
plus ni troupes, ni Général de la part de la 
France. Le Duc d'Orléans , par qui s'était un 
peu rétablie fa fortuné chancelante , loin de ' 
continuer de commander fes armées , était 
regardé alors comme fon ennemi. Il eft cer« 
tain, que malgré l'afFeâion de la ville de Ma* 
drid pour Philippe , malgré la fidélité de btau« 
coup de Grands & de toute la Caftille , il y 
avait contre Philippe F. un grand parti en Ef. 
pagne. Tous les Catalans , nation belliqueufe 
& opiniâtre , tenaient obftinément pour fon 
concurrent La moitié de l'Arragon était auifi 
gagnée. Une partie des Peuples attendait alors 
l'événement : une autre hajlâait plus l'Archidue 
qu'elle n'aimait Philippe. Le Duc d'Orléans, 
du même nom de Philippe , mécontent d'ail- 
leurs des Miniftres Efpagnols , & mécontent 
de la Princeilè des Ûrfins qui gouvernait ^ 
crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui 
le pays qu'il était venu défendre i & lorfque 

LoHff 
'i ^iki w. j , , 



ftK Espagne* i?i6; 7 

IjopSs XIV. avait propofë luLmftme d'abandon* CH.XXIt 
ner (on petit-fils , & qu'on parlait déjà en Et '■ ' ■* 
pagne d'une abdication , le Duc d'Orléans fe PWHpp^ 
crut digne de remplir la place , que Philippe V. q /^u^ 
fèmblait devoir quitter. Il avait à cette Cou- ^^^ ' 
ronne des droits , que le téftament du feu Roi 
d'Efpagne avait négligés , & que fon père avait 
maintenus par une proteftation. 

Il fit par (es Agens une ligue avec quel- 
ques Grands d'Efpagne , par laquelle ils s'en- 
gageaient à le mettre fur le Trône , en cas 
que Philippe V. en defcendit. Il aurait en ce 
cas trouvé beaucoup d'Efpagnols empreffés à 
fe ranger {bus les drapeaux d'un Prince qui 
(avait combattre. Cette entreprife , fi elle eût 
réuflî , pouvait ne pas déplaire aux Puiâances 
maritimes, qui auraient moins redouté alors 
de voir l'Efpagne & la France réunies dans 
une même main \ & elle aurait apporté moins 
d'obftacles à la paix. Le projet fut découvert 
à Madrid, vers le commencement de 1709. 
tandis que le Duc d'Orléans était à Verfailles. 
Ses Agens furent emprifonnés en Efpagne. Phi" 
lippe V. ne pardonna pas à fon parent , d'avoir 
cru qu'il pouvait abdiquer, & d'avoir eu la 
penfêe de lui fuccéder. La France cria contre 
le Duc d'Orléans. Monfeigneur , père de Phi-^ 
lippe V. opina dans le Confeil , qu'on fit le pro- 
cès à celui qu'il regardait comme coupable : mais 
le Roi aima mieux enfevelir dans le filence un 
projet informe & excufable , que de punir fon 

A] 4 nevem 



s J^rogre's de VeND6M^« 

CH.XXII neveu dans le tems qu'il voyait fon petit -fils 
'■ toucher à fa ruine. 

Enfin , vers le tems jde la bataille de. Sara. 
gpÇe 9 1^ foaÇeil du Kqi ii'Eipagpe , .& la|>lû- 
part des Qran ds 9 yqjram .qu'ils n^aieq t aucun 
Capitaine à ^ppofer 4 SfaKemker^» au'qn xc 
gardait çommç W aptre Uugéne ^ écrivirent 
en corps à Low XIV> j)our .lui deamnder le 
Ducde Vendôme. X^e.P^tlce, retiré dans Anet , 
par^t ^lors,; .& fy .préfence valut une arinée^ 
La grande ^réputation qu'il s'était &itc en Ita- 
lie» .À que.l^ malb^ureufe campagne de Lillç 
n'avait j?â Juî .faire jper^re , frappait les Efpa- 
^nplç. $3 pqpu%ité, ià libéralité qui allait 
j|uV]^'à fa profxdlon , ia francbife , fôn amour 
pour ie^ ioldats , lui gagnaient \ts cœurs. Dès 
qu'il mit les. piçds «en Efpagne « il lui arriva 
ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du Guef- 
dm. Son nom &ul attira une foule de volons 
caires. Il n'avait point d'argent : les Commu- 
nautés . des Villes , des Villages & des Reli- 
gieux, tn donnèrent. Un elprit d'entoufiaC- 
Août me faiiît la Nation. Les débris de la bataille 
1710. de Sar;ago0è fe reJQignirent fous lui à Valla^ 
doUd. Tout s'emprefla de fournir des recrues. 
Le Duc de Vendçme^ fans laiâer rallemir un 
moment cette nouvelle ardeur , pqurfuit les 
B taille ^^î'iSiu^u^^* ramène le Rjoî à Madrid, oblige 
4e Villa- ^'^ï^nemi de fe retirer vers le Portugal , le fuit, 
viciofa. P^e le Tage à la nage, fait prilonnier dans 
9. Dec. Brihuega Stanhcpe avec cinq mille Anglais i 
1710. atteint le Général Stareniherg , & le lendel 

main 



TjjTRiGUES A LONDRIS. I?!!. 9 

maîn lui livre la batamê ds VUlavîdofa. Phù Cr.XX1I 
lippe V. qui n'avait poinnencor combâîUi avec ' ■* 

fes autres Généraux , animé de refprit du Duc Plùlippe 
de Vendôme , fe met à la tète de Paîle droite. J- ^°^^" 
Le Général prend la gauche. B remporte utïc ^^^^ 
viâoire entière; de forte qu'en quatre mois 
de tems , ce Prince , qui était arrivé quand 
tout était défeipéré , rétaUit tout , & affermit 
pour jamais. la Couronne d'Efpagne fur la tète 
de Philippe. * 

Tandis que cette révolution éclatante éton- 
nait les Alliés , une autre plus fourde & non 
moins décifîve iè préparait en Angleterre. Une 
Allemande avait par fa mauvaife conduite fait 
perdre à la Maifiim d'Autriche toute la fucce£. 
fion de Chmrles - Quint , & avait été ainfi le 
premier mobile de la guerre ; une Anglaife 
par fes imprudences procura la paix. Sara 
Jennif^s 9 DuchefTe de Marlboroug ^ gouver- 
nait la Keine Awte i & le Duc gouvernait 
l'Etat. Il avait en iks mains les finances , par 
le grand Tréforier Godolphin , beau-pére d'une 
de fes filles. Stmderhnd Secrétaire d'Etat , fbh 
gendre, lui foùmettait le Cabinet. Toute la 
maifon de la Reine » où commandait fa fem- 
me , était à fes ordres. Il était maître de l'ar- 
mée:, 

* On prétend qu'après la bataille , Thilippe V, 
zfayant point de lit, le Duc de Vendôme lui dît: 
Je vai vous faire donner le plus beau lit fur lequel 
jamais Roi ait couché , & il fit faire un matelas des 
éteudarts 6c des, drapeaux pris fur les ennemis. - 
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10 DUCHESSBPB 

CHjCXIItnée, dont il donnait tous les emplois. Sî 

deux: partis, les >r%/&les Torts ^ divifaîent 

l'Angleterre , les VniAgs^ à la tète defquels il 
était , fiiffaient tout pour fa grandeur \ & les 
Taris avaient été forcés à Tadmirer & à fe taire. 

11 n'eft pas indigne de THiftoire, d^ajoûter 
que le Duc & la Duchefle étaient les plus belles 
perfonnes de leur tems; & que cet avantage 
fèduit encor la multitude , quand il eft joint 
aux Dignités & à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haye que le grand 
Fenûonnaire, & il influait beaucoup en Alle- 
magne; Négociateur & Général toujours heu- 
reux , nul particulier n^eut jamais une puiC 
Tance & une gloire fi étendues. Il pouvait en- 
cor aâfermir fon pouvoir par fes richeflès im- 
menfes , acquifes dans le Commandement. Jai 
entendu dire à fa veuve , qu'après les partages 
faits à quatre enfans, il lui reftait, fans au- 
cune grâce de la Cour , foixante & dix mille 
pièces de revenu, qui font plus dé \SS^ 
mille livres de notre monnoye d'aujourd%uL 
S'il n'avait pas eu autant d'œconomie que de 
grandeur , il pouvait fe faire un parti , que 
hi Reine Anm n'aurait pu détruire; & fi fa 
femme avait eu plus de complaifance , jamais 
la Reine n'eût brifé fes liens. Mais le Duc ne 
put jamais Ariompher de fon goût pour les ri- 
cheflès , ni la Duchefle de fon humeur. La 
Reine Pavait aimée avec une tendreflè qui al- 
lait jufqu'à la foumiiHon & à l'abandonnement 
4e toute volonté. . 

Dans 
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Dans de pareilles liaifons , c^eft d'ordinaire Ch.XXII 
eu côté des Souverains que vient le dégoût , le —— 
caprice , la hauteur , l'abus de la fupériorité 5 V"® P*" 
ce font eux qui font fentir le joug , & c'était p*Q^u|p 
la Ducheâe de Marlboroug qui Tappefantiffait. ^^ très 
Il fallait une Favorite à la Reine Arme ; elle grands 
iè tourna du côté de Myladi Masham , & Dame cbange- 
d'atour. Les jaloufies de la Ducheffe éclatèrent, in^^* 
Quelques paires de gants d'une iàqou fîngu- 
liére qu'elle refufa à la Reine , une jatte d'eau 
qu'elle laiâa tomber en fa prëfence , par une 
méprife afieâée, fur la robe de Madame Mas-^ 
hamj changèrent la face de l'Europe. Les e& 
prits s'aigrirent. Le frëre de la nouvelle Fa- 
vorite demanda au Duc un Régiment ; le Duc 
le refu(à, & la Reine le donna. Les Toris 
faifîrent cette conjonâure , pour tirer la Reine 
de cet efclavage domeftique , pour abaifièr la 
puiflance du Duc de Marlboroug , changer le 
Miniftère , faire la paix , & rappeller , s'il iè 
pouvait , la Mdifon de Stuarf fur le Trône 
d'Angleterre. Si le caraâère de la Ducheâe eût 
pu admettre quelque fouplefle , elle eut r^gné 
encore. La Reine & elle étaient dans l'habitude 
de s'écrire tous les jours fous des noms em- 
pruntés. Ce myftère & cette familiarité lai£> 
faient toujours la voie ouverte à la récondlia- 
tion; mais la Ducheflè n'employa cette ref- 
fource • que pour tout gâter. £Ue écrivit im* 
périeufement. Elle difait dans fa lettre : Ren^ 
Jez-moi jujiice , ^ neme faites point de réponfe. 
Elle s'en lypentit enfuite: elle "^vint demander 

pardon } 
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Cn.XXII pardon ; elle pleura : & la Reine ne lui rëpon- 
■ dit autre chofe, fi non: Vous nC avez crdomié 
Chai^ge* ^ ^g ^Qfij point répondra , Ç^ je ne vous ré*- 
^^^V^^ pondrai pas. Alors la rupture fut fans retour. 
Londres ^^ Duchefle ne parut plus à la G)ur ; & quel- 
mais non 9"c ^€ï^^' apï'ès , on commença par ôter le Mî- 
cncor niftère ou gendre de Marlboroug', Sunderland^ 
6310$ le pour dépolTéder enfuite Godolphin , & le Duc 
Royau- l^i . jp^rne. Dans d'autres Etats , cela s'appelle 
"^* une difgrace : en Angleterre , c'ett une révo- 
lution dans les affaires; & la révolution était 
encor très - difficile à opérer. 

Les l'oris 9 maîtres alors de la Reinq 9 ne 
Tétaient pas du Royaume. Ils furent obligés 
d'avoir recours à la Religion. Il n'y en a guère 
aujourd'hui dans la Grande - Bretagne , que le 
peu qu'il en &ut pour diflinguer les Faâions; 
Les Whigs panchaient pour le Presbitérianil^ 
me. C'était la faâioti qui avait détrôné Jao- 
qnes IL , perfécuté Charles IL & immolé Cbar^ 
les L Les Taris étaient pour les Epifcopaux , 
qui fàvorifaient la Maifon de Stuart^ & qui 
voulaient établir l'obéiflance pailîve envers les 
Hois 9 parce que les Evèques en efpéraient 
plus d'obéifiance pour eux-mêmes. Ils exd^ 
tèr^nt un Prif dicateur à prêcher dans la Cathé- 
drale de Sf» Paul cette dodrinc , & à défigner 
d'une maoiér/B odieufe l'adminiftration de MarU 
horoug 9 & le parti qui avait donné la Cou- 
ronne au jRx)i Guillaume. Mais la Reine , qui 
favorifait ce Prêtre , ne fut pas aâèz puiâante 
pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois 

ans 
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aas par les deux Chambres dans la falle de Ch.XXU 
Vcftminfter , & que fon fermon ne fût brûlé. ■■ ' ' 
Elle fentit encor plus fa faibleffe , en n'ofant 
jamais , malgré fes fecrettes inclinations pour 
fon fang , rouvrir le chemin du Trône , fer- 
mé à fon frère par le parti des Whigs. Les 
Ecrivains , qui difent que Marlboroug & fon 
parti tombèrent , quand la faveur de la Reine 
ne les foutint plus , ne oonnaiilent pas l'An- 
gleterre. La Reine , qui dès-lors voulait la paix, 
n'ofàit pas même ôter à Marlboroug le corn- 
mandement des armées; & au Printems de 
171 1. MaHborotig preiTait encor la France, 
tandis qu'il était dlirgracié dans fa Cour. Un 
Agent fecret de la France propofait fous main 
des conditions de paix à Londres > mais le Mi- 
niftère nouveau de la Reine n'ofait encor les 
accepter. 

Un nouvel événement , auilî imprévu que 
les autres , acheva ce grand ouvrage. L'Empe- 
reur Jofeph mourut, & laifla les Etats de la X7« Avril 
Maifon d' Autriche ^ l'Empire d'Allemagne, & *7n. 
les prétentions fur TEfpagne & fur l'Amérique, 
à fon frère Charles , qui fut élu Empereur quel- 
ques mois après. * 

Au 

* Le Lord Boîingbroke raporte dans fes lettres , 
qu'alors il y avait de grandes cabales k la Cour de 
France *, il ne doute pas , Tom. IL pa^;. 144. j qu'il 
lie fe format Hansfa Cour d'étranges projets d* ambition 
particulière : il en juge par un discours que Ivii tin* 
rent depuis à fouper les Ducs de la Feuilîade & de 

Morte- 
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Sv.XXlI Au premier bruit de cette mort , les prcja* 
gés , qui armaient tant de Nations , commen- 
cèrent à fe diiliper en Angleterre , par les foins 
du nouveau Miniftère. On avait voulu empo- 
cher que Louïs XI F. ne gouvernât rEfpagne, 
rÂmérique , la Lombardie , le Royaume de 
IjTaples & la Sicile fous le nom de fon petit- 
fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Etats dans 
la main de Charles VL ? Pourquoi la Nation 
Anglaife aurait -elle épuifë fes tréfors? Elle 
payait plus que TAIIemagne & la Hollande en- 
femble. Les frais de la préfente année allaient 
à. fept millions de livres (lerling. Fallait -il 
qu'elle fe ruinât , pour une caufe qui lui était 
étrangère , & pour donner une partie de la 
Flandre aux Provinces - Unies rivales de fon 
commerce 'i Toutes ces railbns , qui enhardiC* 
faient la Reine , ouvrirent les yenx à une gran- 
de partie de la Nation ; & un nouveau Parle- 
ment étant convoqué , la Reine eut la liberté 
de préparer la paix de l'Europe. 

Mais» en la préparant en fecret, elle no 

pou- 

Mortema)r : Vbss auriex, pu nous écrafer 9 pourquoi ne 
Vmxexrvous pas fait ? BoUngbroke 9 malgré fes lumiè- 
res & fa philofophie } tombe ici dans le défaut do 
quelques Miniftres j qui croyent que tous les mots 
fu'on leur dit fignifîent quelque chofe. On connaît 
af&z rétat de la Cour de France , & celui de ce» 
deux Ducs 9 pour favoir qu'il n'y avait y du tems de 
la paix d'Utrecht 9 ni defleins , ni faâions 9 lai aucuJi 
^ hemme ea £tuation de rien entreprendre. 
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pouvait pas encor fe féparer publiquement de Ck.XXII 
les Alliés j & quand le Cabinet négociait» » ■ ' 
Marlboroug était en campagne. Il avançait to(!^ 
jours en Flandre j il forçait les lignes , que 
le Maréchal de Villars avait tirées de Moa- Scptemhv 
treul jufqu'à Valenciennes s il prenait Bou-^^k* 
chain ; il s'avançait au Quènoi , & de là vers 
Paris il y avait à peine un rempart à lui op- 
pofer. 

Ce fut dans ce tems malheureux » que le Prife de 
célèbre ^M Gui^Tromn^ aidé de fon courage &^o- 
de Targent de quelques Marchands , n'ayant i*^^^?; 
encor aucun grade dans la Marine & devant A^u 
tout a lui-même, équipa une petite flotte, ft.i^n, 
alla prendre une des principales villes du Bré* 
fil » St. Sébaftien de Rio • Janeiro. Son équi- 
page revint chargé de richeflès ; & les Portu- 
gais perdirent beaucoup plus qu'il ne gagna* 
Mais le mal qu'on faifait au Brefil » ne foula- 
geait pas les maux de la France. 
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. CHAPITRE Vingt- TROISIEME. 

ViBoire du Maréchal de Villars à Dénain. Ré- 
tablijfement des affaires. Paix générale. 
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Es négociations, qu'on entama enfin ou- 
vertement à Londres , furent plus falutaû 
res. La Reine envoya le Comte de Straford , 
Ambaâadeur en Hollande , communiquer les 
propofitions de Louis XIV. Ce n'était plus a- 
lors à Marlboroug qu'on demandait grâce. Le 
Comte de Straffbrd obligea les Hollandais à 
nommer des Plénipotentiaires, & à recevoir 
ceux de la France. 
Lesaffai* ' Trois particuliers s'oppofalent toujours à 
res chan- cette paix. Marlboroug , le Prince Eugène & 
gent en jjdfifius , perfiftaient à vouloir accabler Loms 
terS "^'^' ^^^ quand le Général Anglais retour- 
na dans Londres à la fin de 1711. on lui ôta 
tous Tes emplois. Il trouva une nouvelle Cham- 
bre • baiTe , & n'eut pas pour lui la pluralité de 
la haute. La Reine , en créant de nouveaux 
Pairs , avait affaibli le parti du Duc , & forti- 
fié celui de la Couronne. Il fut accufé , com- 
me Scipion 9 d'avoir malverfé : mais il fe tira 
d'affaire , à « peu - près de même , par fa gloire 
& par la retraite. Il était encor puisant dans 
ÙL difgrace. Le Prince Eugène n'héfita pas à 
pafler à Londres pour féconder la fàâion. Ce 
Prince reçut l'accueil qu'on devait à fon nom 

& 
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& à Ta renommée , & les rcfuë qu'on devait à tn. 
fes propoCtions. La Cour prévalut ; le Prince ^^'U* 
Eugène retourna feul achever la guerre ; & '^^^ — 
c'était ençor un nouvel aiguillon pour lui , 
d'efpérer de nouvelles vi<3:oires , fans jcompa* 
gnon qui en partageât Thonneur. 

Tandis qu'on s'aflemble à Utrecht , tandis 
que les Miniftrcs de France , tant maltraités 
i Gertrudenberg , viennent négocier avec plus 
d'égalité j le Maréchal de VUlars , retiré der- 
rière des lignes , couvrait encor Arras & Cam- 
braî. Le Prince Eugénf prenait la ville du4*JuUIef 
Quênoi, & il étendait dans le pays une ar-'^'^- 
méc d'environ cent mille combattans. Les Hol- 
landais avaient fait un effort ,• & n'ayant ja- 
mais encor fourni à toutes les dépenfes qu'ils 
étaient obligés de faire pour la guerre, ils avaient 
été au - delà de leur contingent cette année. 
La Reine Ajme ne pouvait encor fe dégager 
ouvertement ; elle avait envoyé à l'armée du 
Prince Eugém le Duc à'Ormond avec douzt 
mille Anglais , & payait encor beaucoup d« 
troupes Allemandes. Le Prince Eugène , ayant 
brûlé le Biu:scbourg d' Arras , s'avançait fur l'ar- 
mée Françaife» Il propofa au Duc à'Ormond 
de livrer bataille. Le Général Anglais avait été Sufpen< 
envoyé pour ne point combattre. Les négocia- fîon à\t^ 
tions particulières entre l'Angleterre & la Fran- mes en- 
ee avançaient. Une fufpenfîon d'armes fut pu- ^^e la 
Wiée entre les deux Couronnes. Loms XIV. ï^^^ 
fit remettre aux Anglais la ville de Dunker- gie^erre. 
Suc , pour fureté de fes engagemens. Le Duc ,^, J^i^ 
jH. g. Tom. VIL Suite Tom, Il h d'Or- lyu. 
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G H, â^Ormond £eretiï2L vers Gandl. Il voulut cnd- 
XXIII. tiiener avec les troupes de fa nation , celles 
- quî étaient à la folde de fà Reine ,• mais il ne. 

?if* P"^ ^® ^^^^^ fuivre que de quatre efcadrons de 
de îa^^ Holftein & d'un Régiment Liégeois. Les trou- 
Fraûco. P®^ ^^ Brandebourg , du Palatinat , de Saxe , 
de Hefle , de Danemarck , reftèrent fous les 
drapeaux du Prince Eugène , & furent payées 
par les Hollandais. L'Eleâeur de Hanovre mê- 
me, qui devait fuccéder à la Reine Anne ^ lait 
^ fa malgré elle fes troupes aux Alliés , & fit 

voir que fi fa famille attendait la Couronne 
d'Angleterre , ce n'était pas fur la faveur de la 
Reine Anne qu'elle comptait. 

Le Prince Eugène , privé des Anglais , était 
«ncor fupérieur de vingt mille hommes à l'ar- 
mée Françaifej il l'était par fa pofition, pat 
l'abondance de fes magafîns , & par neuf ans 
de vidoires. 

' Le Maréchal de Villars ne put l'empêcher 
de faire le fiége de Landrecy. La France , épuî- 
îée d'hommes & d'argent, était dans la con- 
ïlernation. Les efprits ne fe rafluraienc point 
par les Conférences dlJtrecht, que les fuccès 
du Prince Eugène pouvaient rendre infrudueu- 
fes. Déjà même des détachemens conlîJéra^ 
blés avaient ravagé une partie de la Champa- 
gne, & pénétré jufqu'aux portes de Reims. 

Déjà l'allarme était à Verfailles, comme 
dans le refte du Royaume. La mort du fils 
unique du Roi, arrivée depuis .un an ; le Duc 
de Bourgogne , la Ducheflè de Bourgogne , 

UttC 
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leur fils aîné , enlevés rapidement depuis quel- C «; 
^ues mois , & portés dans le même tombeau ; XXllE 
te dernier de leurs enfans moribond i toute» . " 
ces infortunes domeftiques, jointes aux étran» ^^"®' " 
gères & à la mifére publique , faifeient regar- 
der la fin du régne de Louïs XIV. eomme un 
tems marqué pour la calamité i & l'on s'atten- 
dait à plus de défaftres , que l'on n'avait vu 
auparavant de grandeur & de gloire. 

Précifément dans ce tems - là , mourut en Mort du ^ 
Efpagne le Duc de Vendôme. L'ef prit de décou- ^"^ ^^ 
ragement , généralement répandu en France , ^^^^^ 
& que je me fou viens d'avoir vu, faifait en- xi,*juiq 
cor redouter que l'Efpagne , foûtenuë par le ^j\j^ 
Duc de Vendôme 9 ne retombât par fa perte. 
• Landrecy ne pouvait pas tenir longtems. 
Il tut agité dans Verfailles , il le Roi fe reti- 
rerait a Chambort fur la Loire. Il djt au Ma- 
réchal d^Har court , qu'en cas d'un nouveau 
malheur , il convoquerait toute la Nobleâe de 
Ion Royaume, qu'il la conduirait à rennemi 
malgré fon âge de foixante & quatorze ans , & 
qu'il périrait à la tête. 

Une faute , que fit le Prince Eugène , délivra !•« Ma- 
ie Roi & la France de tant d'inquiétudes. Oi^- ^^'^^^^^^ 
prétend que" Tes lignes étaient trop étendues v f^uvela 
que le dépôt de fes magafîns dans Marchien- pralxcii 
nés était trop éloigné \ que le Général Alber^ 
mai'le , pofté à Dénain entre Marchiennes & 
le camp du Prince , n'était pas à portée d'être 
fecouru aflc2 tôt , s'il était attaqué. On m'a 
afliiré qu'une Italienne fort belle , que je vis 

B A quel- 
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e V. quelque tems après à la Haye , & qui était' 
'XXUJ* alors entretenue par le Prince Eugène , étais 
^ dans Marchiennes, & qu'elle avale été caufe 

qu'on avait choiii ce lieu pour fervir d'entre- 
pôt. Ce n'itait pas rendre juftice au Prince 
Eugène , de penfer qu'une femme pût avoic 
part à fes arrangèmens de guerre. 
Combat Ceux qui (avent qu'un Curé , & un Con- 
de Dé- fcîUer de Douai nommé le Vivre £Orval^ fe 
*^' * promenant enfemble vers ces quartiers , imagî- 
^^ nerent les premiers qu on pouvait aifement 
^ '^ * attaquer Dënain & Marchiennes , ferviront 
mieux à prouver , par quels fecrets & faibles 
reflbrts les grandes afiaires de ce Monde font 
fouvent dirigées. Le Vivre donna (on avis à 
l'Intendant de la Province ; celui - ci , au Ma- 
réchal de Montefquiou , qui commandait fous le' 
Maréchal^ de Villars \ le Général l'approuva» 
& l'exécuta. Cette aâion fut en tStt le falut 
de la France , plus encor que la paix avec 
l'Angleterre. Le Maréchal de Villars donna le 
change au Prince Eugine. Un corps de dra- 
gons s'avança à la vue du camp ennemi , com- 
me fî on fe préparait à l'attaquer ; & tandis 
que ces dragons fe retirent enfuite vers Guife, 
x4. JuUI^ le Maréchal marche à Dénain avec fon armée 
J^u. fur cinq colonnes. On force les retranchemens 
du Général Alhermarle i défendus p^ dix-fept 
bataillons ; tout efl tué , ou pris. Le Général 
(è rend prifonnier avec deux Princes de Naf^ 
fau , un Prince de Holftein , un Prince d' An- 
halt 9 & tous les Oificiers. Le Prince Ettgim 

\ arrivs 
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èmve à la hâte , mais à la fin de l'aéllon l avec C ml 
ce qu'il peut amener de troupes ; il veut atta- XXIII. 
quer unpont qui conduifait à Oénain » & dont ' " • ' 
les Français étaient maitres ; il y perd du 
monde , & retourne à fon camp » après avoir 
été témoin de cette défaite. 

Tous les poftes , vers Marchiennes le long 
de la Scarpe » font emportés Pun après Tautre 
avec rapidité. On poufle à Marchiennes dé- 
fendue par quatre mille hommes ^ on en 
preiïè le fiëge avec tant de vivacité , qu'au bout 
de trois jours on les fait prifonniers , & qu'on 
& rend maître de toutes les munitions de 30. Juîll; 
guerre & de bouches amaifées par les enne- 171Z* . 
mis pour la campagne. Alors toute la fupé- 
rioritë eft du côté du Maréchal de Villars. 
L'ennemi déconcerté lève le fîége de Landre- Stpt. S; 
cy , & voit reprendre Douai » le Quènoi , Bon- Odob. 
chain. Les frontières font en fiireté. L'armée "7ï*«« 
du Prince Eugène fe retire , diminuée de près 
de cinquante bataillons , dont quarante furent 
pris 9 depuis le combat de Dénain jufqu'à la fin 
de la campagne. La viâoire la plus fignalée 
n'aurait pas produit de plus grands avantages. 

Si le Maréchal de ViHars avait eu cette fa- 
veur populaire qu'ont eu quelques autres Gé- 
néraux, on l'eût appelle à haute voix le Ref- 
taurateur de la France ; mais on avouait à 
peine les obligations qu'on lui avait ; & dans 
la joie publique d'un fuccès inefpéré , l'envie 
prédominait encor. * B 3 Cha- 
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Xxîll Chaque progrès du Maréchal de Villars hzi 
tait la paix d'Utrecht. Le Miniftère de la Rei- 
ne Anne , refponfable à fa patrie & à l'Europe» 
ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre , ni 
ceux des Alliés, ni la (iireté publique.. Il exi- 
gea d'abord , que Philippe V. affermi en Efpa- 
gne , renonçât à Tes droits. fur la Couronne de 
France , qu'il avait toujours confervés ; & que 
le Duc de Berri fon frère , héritier préfomptif 
de la France après l'unique arriére - petit - fils 
qui reftait à Louis XIV. renonçât aui& à la 
Couronne d'Ffpagne , en cas qu'il devint Roi 

de 



tîe de Papartement qu^avait occupé Monfeîgneur s & le 
Roi vînt l'y voir. L'Auteur des Mémoires de Mainte^ 
non . qui confond tous les tems , dit Tom. K p. li^* 
de ces Me^moires , que le Maréchal de Villars arriva 
tians les jardins de Marli > ÔC que le Roi lui ayant dit 
qu'il était très content de lui y le Maréchal fe tournant 
zjiers les Courtifans y leur dit , M^JJleurs , au moins vous 
Pentendez» Ce conte raporté dans cette occafîon ferait 
tort à un homme qui venait de rendre de û grands 
.ièrvices. Ce n*tû pas dans ces momens de gloire qu'on 
'.fait ain£i remarquer aux Courtifans que le Roi eft con- 
tent. Cette anecdote défigurée eft de Tannée 1711. Le 
Roi lui avait ordonné de ne point attaquer le Duc 
de Marlboroug, Les Anglais prirent Bouchain. On 
murmurait contre le Maréchal de Villars. Ce fut a<^ 
prés cette campagne de 171 r« que le Roi lui dit qu'il 
était content 9 & cefl alors qu'il pouvait convenir à 
un Général d'impofer fîlence aux reproches des Cour- 
ttlàns , en leur diiant que fon Souverain était fatisfait 
de fa conduite > quoique malheureufe. 

Ce fait e^ très peu important > mais il faut de L| 
%éça» d^s les plus petites çhotes* 



SAUVE LÀ France»' fis 

de France. On voulut que le Duc d'Orléans Ch; 
6t la même renonciation. On venait d'éprou- XXIII; 
ver, par douze ans de guerre, combien de tels 
aâes lient peu les hommes. Il n'y a point en- 
cor de loi reconnue , qui oblige les dcfcendans 
à (è priver du droit de régner, auquel auront 
renoncé les pères. Ces renonciations ne font 
efficaces, que lorfque Tintérèt commun con- 
tinue de s'accorder avec elles. Mais enfin el- 
les calmaient pour le moment prëfent une 
tempête de douze années : & il était proba- 
ble, qu'un jour plus d'une nation réunie foû- 
tiendrait ces renonciations , devenues la bafe 
de l'équilibre & de la tranquillité de TEurope. 
On donnait par ce Traité au Duc de Savoye 
rifle de Sicile, avec le titre de Roi ; & dans 
le Continent , Feneftrelles , Exilles & la Val- 
lée de Pragelas. Ainfi on prenait , pour l'ag- 
grandir , fur la Maifon de Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière 
confidérable, qu'ils avaient toujours défirée ; 
& fi l'on dépouillait la Maifon de France de 
quelques domaines en faveur du Duc de Sa- 
voie , on prenait en efFec fur la Maifon d* Au- 
triche de quoi fatisfaire les Hollandais , qui 
devaient devenir , à fes dépens , les Conferva- 
teurs & les Maîtres des plus fortes villes de la 
Flandre. On avait égard aux intérêts de la 
Hollande dans le Commerce. On ftipulait ceux 
do Portugal. 

On refervait à l'Empereur la Souveraineté 
des huit Provinees & demie de la Flandre Efpa- 

B 4 gnoîe» 
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C H- gnole , & le domaine utile des villes de la Bar* 
XXIII. riére^ On lui ailbrait le Royaume de Naples 
& la Sardaigne , avec tout ce quMl podedait en 
Lombardie , & les quatre ports fur les côtet 
de la Tofcane. Mais le G)nfeil de Vienne fe 
croyait trop léfé, & ne pouvait foufcrire à 
ces conditions. 

A regard de l'Angleterre , fa gloire & Tes in- 
térêts étaient en fureté. Elle faifait démolir & 
eombler le port de Dunkerque , objet de tant 
de jaloufies. UEfpagne la laiflàit en pofleffion 
de Gibraltar & de l'Ule Minorque. La Fran« 
ce lui abandonnait la Baïe d'Hudfon , Tlfle de 
Terre - neuve & TAcadie. Elle obtenait , pour 
le Commerce en Amérique , des droits qu'on 
ne donnait pas aux Français , qui avaient pla- 
cé Philippe V. fur le Trône. Il faut encor 
compter, parmi les articles glorieux au Mi- 
iiiftère Anglais » d'avoir fait conientir Louis 
XI F. à ^ire fortir de prifon ceux de fes pro-^ 
près fujets qui étaient retenus pour leur Reli- 
gion. C'était didter des loix, mais des loix 
jbien refpedables. 

Enfin la Reine Anne , facrifiant à (a patrie 
les droits de fon fang & les fecrettes inclina- 
tions de fon cœur , f liilait aâitirer & garantir 
la fucceflîon à la Mailbn de Hanovre. 

Quant aux Eledteurs de Bavière & de Co- 
logne , le Duc de Bavière devait retenir le Du- 
ché de Luxembourg & le Comté de Namur , 
Jufqu'à ce que fon frère & lui ftiflent rétablis 
dans leurs Ëledlorats ; car l'Efnagne avait cé- 
dé 
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é£ ces deux Souverainetés au Bavarois , en dé* ^ ^* 
dommagement de fes pertes ; & les Alliés n'a- ^XIIL 
raient pris ni Namur ni Luxembourg. " 

Pour la France , qui démoliâait Dunkerque , 
& qui abandonnait tant de Places en Flandre , 
autrefois conquifes par Tes armes , & apurées 
par les Traités de Nimëgue & de Rifvick, 
on lui rendait Lille » Aire , Béthune , & Saint- 
Venant. 

Ainfi il paralûàit , que le Miniftère Anglais 
rendait juftice à toutes les PuiiTances. Mais les 
JVighs ne la lui rendirent pas ; & la moitié de 
la Nation perfécuta bientôt la mémoire de la 
Reine JInne 9 pour avoir fait le plus grand bien 
qu'un Souverain puiile jamais faire, pour avoir 
donné le repos à tant de Nations> On lui re- 
procha d'avoir pu démembrer la France , & 
de ne l'avoir pas fait. ^ % 

Tous ces Traités furent (ignés Pun après 
l'autre » dans le cours de l'année 171 3. Soit 
opiniâtreté du Prince Eugène ^ foit mauvaife 

politi- 

* La Reine Anne envoya au mois d'Août fon Se- 
crétaire d'Etat le Vicomte de Bolingbroke confommer 
la négotiatian Le Marquis de 'forci fait un très-grand 
^loge de ce Miniflre , & dit que Lou'is XIV, lui fit 
l'accueil qu'il lui devait. En effet il fut reçu à la 
Cour comme un homme qui venait donner la paix ; dc 
lorfqu'il vint à l'Opeta 5 tout le monde fe leva pour 
lui faire honneur: c'eft donc une grande calomnie 
dans les Mémoires de Maintenon de dire pag. 1 1 ç. du 
Tom. V. Le mépris que Louïs XIV. témoigna four My" 
lord Bolingbroke ne prouve point qu'il Vait eu au nombre 
^e fes penfwnnaires. Il eft plaifant de voir un tel 
homme parler ainfi des plus grands hommes. 
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Ctf. politique du Confeil de l'Empereur, ce M0* 

XXIII. marque n'entra dans aucune de ces négociations. 

' Il aurait eu certainement Landau , & peut^tre 

Strasboùg , s'il s'était prêté d'abord aux vues 

de la Reine Anne. Il s'obttina à la guerre , & 

il n'eut . rien. Le Maréchal de Villars ayant 

mis ce qui reftait de la Flandre Françaife en 

20. Août Hireté , alla vers le Rhin , & après s'être rendu 

171 J* Mditre de Spire, de Worms, de tous les pays 

d'alentour , il prend ce même Landau que 

20. Sept. l'Empereur eût pu conferver par la paix ; il 

force les lignes que le Prince Eugène avait fait 

tirer dans le Brifgau > défait dans ces lignes le 

icOCt. Maréchal Vaubonne-y ailîége & prend Fribourg » 

la capitale de l'Autriche antérieure. 

Le Confeil de Vienne preiTait de tous côtés 

' les focours qu'avaient promis les Cercles de 

#rEmpire, & ces fecours ne venaient point. 

Il comprit alors que l'Empereur , fans l'Angle» 

terre & la Hollande, ne pouvait prévaloir 

contre la France i & il fe réfolut trop tard à 

la paix. 

LePrin- \^ Maréchal de Villars^ après avoir aînfi 

^® ^ 1 ' terminé la guerre , eut éncor la gloire de con- 

Mare'- clure cette paix à Radftat avec le Prince /in- 

chalda ê^^^' C'était peut-être la première fois qu'on 

Villars avait vu deux Généraux oppofés , au fortir d'u- 

fignent ne campagne , traiter au nom de leurs Maîtres. 

^* M^' Ils y portèrent tous deux la franchife de leur 

6. Mars ç^f ^^ère. J'ai ouï conter au Maréchal de Villars^ 

qu'un des premiers difcours qu'il tint au Prince 

Eugène y fut celui-ci : Monfieur^ nous ne fom^ 

mes 



Paix d'Utrbcht. 27 

inef point ennemis 5 vos ennemis font à Vienne , C ». 
êf l€S miens à Verfailles. En effet, l'un & l'au- ^XIIL 
tre eurent toujours dans leurs Cours des caba- ^ 

les à combattre. 

Il ne fut point queftion dans ce Traité , des 
droits que l'Empereur réclamait toujours fur la 
Monarchie d'Efpagne , ni du vain titre de Roi 
Catholique que Charles VL prit toujours , tan- 
dis que le Royaume reftait aiTûrë à Philippe V. 
Louis XIV. garda Strasbourg & Landau quil 
avait offert de céder auparavant, Huningue 
& le nouveau Brifac quMl avait propofé lui- 
même de rafer, la Souveraineté de TAlface à 
laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce 
qu'il y eut de plus honorable, il fit rétablir 
dans leurs Etats & dans leurs rangs les Elec- 
teurs de Cologne & de Bavière. 

C'eft une chofe très remarquable , que la La FratH 
France , dans tous fes Traités avec les Empe- ce affure 
reurs, a toujours protégé les droits des Prin- ^^'^ droit» 
ces & des Etats de l'Empire. Elle pofa les fon- ^^^ ^\\îl 
démens de la liberté Germanique à Munfter , leJnJ^^^e^ 
& fit ériger un huitième Elcâorat pour cette 
même Maifon de Bavière. Le Traité de Nimé- 
gue confirma celui de Veftphalie. Elle fit 
rendre par le Traité de Rifvick , tous les biens 
du Cardinal de Furfiemberg» Enfin par la paix 
d'Ucrecht , elle rétablit deux Eleâeurs. H faut 
avouer, que dans toute la négociation qui 
termina cette longue querelle , la France reçut 
la loi de l'Angleterre , & la fit à l'Empire. 

Les Mémoires hiftoriques du tems , fiir lefl 

quels 
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C n. quels on a formé les eompilations de tant d1ii£ 
XXIII. tQjres de Louis XIV. difent que le Prince £«- 
gène , en finiflànt les conférences , pria le Duc 
d- fu'ct ^® Villars d'embrafler pour lui les genoux de 
employé ^'^^^ ^^V- & ^^ préfenter à ce Monarque les 
mal à afiùrances du plus profond refpeâ* Jtun fujet 
propos, envers fan Souverain. Premièrement , il n'eft 
pas vrai , qu'un Prince , petit * fils d'un Souve- 
rain , demeure le fujet d'un autre Prince , pour 
fetre né dans fes Etats. Secondement, il eft 
encor moins vrai , que le Prince Engine , Vi- 
caire - Général de l'Empire , pût fe dire fujet 
du Roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en pofiêffion 
de fes nouveaux droits. Le Duc de Savoye fe 
fit reconnaître en Sicile , fans confulter l'Em- 
pereur, qui s'en plaignit en vain. Louis XIV. 
fit recevoir fes troupes dans Lille. Les Hol- 
landais fe (àifirent des villes de leur barrière ; 
& la Flandre leur a payé toujours douze cent 
cinquante mille florins par an, pour être les 
Maîtres chez elle. Louis XIV. fit combler le 
port de Dunkerque , rafer la citadelle , & dé- 
molir toutes les fortifications du côté de la mer, 
fous les yeux d'un Commiflaire Anglais. Les 
Dunkerquoist qui voyaient par là tout leur 
Commerce périr, députèrent à Londres pour 
implorer la clémence de la Reine Anne. Il était 
trifte pour Louis XIV. que fes fujets allaflent 
demander grâce à une Reine d'Angleterre; 
mais il fut encor plus trifte pour eux , que la 
Reine Atne fût obligée de les refuièr. 

Le 
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Le Roi , quelque tems après , fit élargir le ^ ^- 
canal de Mardick ; & au moyen des éclufes , XXUT. 
oa fit un port qu'on difait déjà égaler celui ZT"''^ 
de Dunkcrquc. Le Comte de Stairs , Ambaf- ^^^^ 
ikdeur d'Angleterre,, s'en plaignit vivement iattribuéç 
ce Monarque. Il eft dit dans un des meilleurs mal à 
livres que nous ayons , que Lotus XIV. répon« propos 
dit au Lord Stairs ; Monfieur V Ambajfadeur , à Louis 
foi toùjtmrs été le Maître chez moi , quelque^ ^^^' 
fins chez les autres ,• ne m^ en faites pas fouvenir. 
Je fai de fcience certaine, que jamais Lonis 
XIV. ne fit une réponft fi peu convenable* U 
n'avait jamais été le Maître chez les Anglais : 
il s'en fallait beaucoup. U l'était chez lui i mais 
il s'agiâait de (avoir , s'il était le maitre d'é« 
luder un Traité , auquel il devait Ton repos « 
& peut-être une grande partie de ion Royau- 
me. * 

La claule du Traité qui portait la tfémolitio!i 
du port de Dunkerquè & de fes éclufes, ne 
fiipulait pas qu'on ne ferait point de port à 
Mtfdick. On a ofé imprimer que le Lord 
BoUngbroke , qui rédigea le Traité , fit cette 
omimon , gagné par un préfent d'un miliioti. 
On trouve cette lâche calomnie dans Thiftoiie 
de Loms XIV. fous le nom de la Martiniére i 

K & 

* JTamals le Lord Stairs ne parla an Roi fçievk 
fr^fence du Secrétaire d'Etat de Torci , qui a dit^ 
n^avoîr jamais entendu un difcours fî déplacé. Ce 
4i(cour$ aurait été bien humiliant pour Loxiïi XIV. 
^vLsuaà il fit ceifej {es ouvrages de Mardpidu 
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Ch. & ce nXl pas la feule qui déshonore €et ou- 

XXlIL vrage. Louis XIV. paraiflait être en droit de 

L . , profiter de la négligence des Miniftres Anglais , 

Traites ^ ^^ ^,^^ ^^^^^ ^ 1^ 1^^^^.^ j^ Traité $ mais il 

accom- . . 1- i> r .. 

plis« 31"^^ mieux en remplir 1 elprit , uniquement 

pour le bien de la paix y & loin de dire au Lord 
Stair , qu'i/ ne le fit pas fouvenir qu'il avait 
été autrefois le Maître chez les autres , il vou- 
lut bien céder à fes repréfentations , auxquelles 
il pouvait réfifter. Il fit difcontinuer les tra- 
vaux de Mardick au mois d'Avril 17 14. Les 
ouvrages furent démolis bientôt après dans 
la Régence , & le Traité accompli dans tous fes 
points. 

Après cette paix d'Utrecht & de Radftat , 

Philippe V. ne jouît pas encor de toute VEÙ 

pagne i il lui refta la Catalogne à foumettre » 

ainfi que les Ifles de Majorque & dlvica. 

Le Roi II faut favoir que l'Empereur Charles VL 

d'Efpa* ayant laiifé fa femme à Barcelone , ne pouvant 

gne fou- foûtcnir la guerre d'Efpagne , & ne voulant 

Catakos "^ ^^^^ ^^^ droits ni accepter la paix d'Utrecht, 
* était cependant convenu alors avec la Reine 
Atme i que l'Impératrice & fes troupes » de- 
venues inutiles en Catalogne , feraient tran(l 
portées fur des yaifleaux Anglais. En effet la 
Catalogne avait été évacuée ,• & Staremberg en 
partant s'était démis de fon titre de ViceroL 
Mais il laifla toutes les femences d'une guerre 
civile , & l'efpérance d'un promt fecours de la 
part de l'Empereur & même de l'Angleterre. 
Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans 

cette 
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cette Province, imaginèrent qu'ils pourraient Cnr. 
former une République fous une protedion XXIH 
étrangère , & que le Roi d'Efpagne ne ferait ' 

pas aâèz fort pour les conquérir. Us déployè- 
rent alors ce caradère que Tacite leur attri- 
buait il y a fi longtems. „ Nation intrépide , 
dit-il , ,, qui compte la vie pour rien , quand 
j, elle ne l'employé pas à combattre* 

S'ils avaient fait pour Philippe V. leur Roi 9 
autant d'efforts qu'ils en firent alors contre 
lui, jamais l'Archiduc n'eût difputé l'Efpagne. 
Ils prouvèrent , par leur opiniâtre réfiftance , 
que Philippe V. délivré même de fon Com- 
pétiteur, ne pouvait feul les réduire. Louis 
XIV. qui dans les derniers tems de la guerre 
n'avait pu fournir ni foldats ni vaiâèaux à 
fon petit-fils contre Charles fon Concurrent» 
lui en envoya alors contre fes fujets révoltés. 
Une efcadre Françaife bloqua le port de Bar- 
celone , & le Maréchal de Bary^ick l'alfiégea 
par terre. 

La Reine d'Angleterre , plus fidèle à Tes 
Traités qu'aux intérêts de fon pays, ne fe- 
cburut point cette ville. L'Empereur d'Alle- 
magne promit de vains fecours. Les aifiégés 
fe défendirent avec un courage fortifié par le 
&natifme. Les Prêtres, les Moines, couru* 
rent aux armes & fur les brèches , comme 
s'il s'était agi d'une guerre de Religion. Un 
fontôme de liberté les rendit fourds à toutes 
les avances qu'ils reçurent de leur Maître. 
Yltts de cinq cent Ëccléfîaftiqués moururent 

dans 
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Ch. dans ce fiége les armes à la main. On peat 
XXIII. juger ^ g leufs difcours & leur exemple avaient 
' animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir» 
& foûcinrent plus d'un aâaut Enfin les affîé* 
geans ayant pénétré , les aiEégés fe bâtirent 
encor de rué en rue ; & retirés dans la ville 
neuve tandis que l'ancienne était prife , ils de- 
mandèrent encor en capitulant , qu'on leur 
II. Sept, confervât tous leurs privilèges. Us n'obtinrent 
17I4* que la vie & leurs biens. La plupart de leurs 
privilèges leur furent ôtés s & de tous les Moi* 
nés qui avaient foulevé le Peuple & combattu 
contre leur Rpi , il n'y en eut que- foixante de 
punis : on eut même l'indulgence de ne les 
condamner qu'aux galères. Philippe V* avait 
traité plus rudement la petite ville de Xativa ^ 
dans le cours de la guerre : on l'avait détruite 
de fond en comble, pour faire un exemple. Mais 
fi on rafe une petite ville de' peu d'importan^ 
, ce , on n'en rafe point une grande , qui a un 
beau port de mer » & dont le maintien eft 
utile à l'Etat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait 
pas animés quand Charles VL était parmi eux^ 
& qui les tranfporta quand ils furent fans fe- 
cours, fut la dernière flamme de l'incendie» 
qui avait ravagé fî longtems la plus belle par. 
tie de l'Europe , pour le teftament de Charles 
IL Roi d'Efpagne. CHA^ 

^ Cène ville de Xativa fut raféc en 1^07. après la 
batatUe H Aimanta. Philifpe V. fit bâtir bir fes ruines 
une autre yille su^on nçmme | f céfogi f^n ihtii^ 
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CHAPIIfRE Vm^T-dJjÀtm'EME. 

■ * 

TABLEAU DE I;'EÛR0PÏ:, 

« ' 

DEPUIS LA PAIX EJ'UtRËCHT 

JiKSÏÏP'A LA- MORT DE LOUIS Xn^ 

J'Ofè apRçlIcp eyacôff- cette Iqngce ' guerre , Dans Irf 
une i^JCfrç c^yi^. Le Pue dç- Savoie y fut guerre 
armé c§>nt|:e ies ;die»x fiflcs. Le Prince de VaU'-^^ *7^''* 
À>».o;i/ , flWi'aywe ï*i's le papd ^' l'Archiduc ^"^^"^ 
Charles 9 avsiit At4 ÛJr Je poèoic de faire prifoA- parent* 
xiier dar($ 1^ jLot^Brdie Ton propre père cpÂ 
%QB'dk' ç^V^ 'iPh^ipp€ V^ L'ETpagw^e avak éré 
réelle^e^ patt^gée .en f adions. Des Règimena 
entiejTS 4^ E^'VMîiHies fratM;ais avaient fèrvî 
contre leur patrie. C'était en£a pour une fuc^ 
celfioH enu'e p^reits , que la guerre générale 
avait coonîièjwé : & Ton pewt^foutèr , que la 
Reine à'é^v^^tçxre excluait du Trôrte fon frè- 
re, quç /-oKfV XIV. protégeait, & quelle fuÉ . 
Qbligfic 4^ te prtrf.crire. . ^ . 

Le$ elpéfunces & la prudence hemainc fu- 
rent trompées dans cette gaerre , comme eîle^ 
le font toujours. Chtirles VL deux fois reconnu 
dans ^Jadrîd , fiit chafle d'Efpagne. Louis XtV. 
près de fuccomber, fe releva par les brouille^ 
ries imprévues de l'Angleterre. Le ConfefI d-Ef- 
pagne, qui n'avait appelle le Duc d'Anjou au 
, H. G. Tom. VIL Suife Tm. IL C Trôt. 
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Ce. Trône que dans le deâein de ne jamais dé^ 

XXIV. tnembrer la Monarchie, en vit beaucoup de 

' parties ftparées. La Lombardie , la Flandre * » 

Chanf e- reftèrent à la Maifon d^ Autriche : la Maifon de 

mens en Prujfe eut une petite partie de cette même 

Europe Flandre s & les Hollandais dominèrent dans 

opérés ujjg ^yj-jg . ujig quatrième partie demeura à la 

rdx d'U- ^^^^^®- ^^^ l'héritage de la Maifon de Bour« 

^echt. * gog^^ ^^^ partagé entre quatre Puiflances i & 

celle qui femblait y avoir le plus de droit , 

n'y conferva pas une métairie. La Sardaigne » 

inutile à l'Empereur , lui reflia pour un tems. 

Il jouit quelques années de Naples , ce grand 

Fief de Rome » qu^on s'eft arraché fi fouvent 

& fi aifément. Le Duc de Savoie eut quatre 

ans la Sicile , & ne Peut que pour foutenir y 

contre le Pape , le droit fingulier , m^ais ancien » 

d'èfre Pape lui-même dans cette Ifle -, c'eft-à- 

dire, d'être, au Dogme près, Souverain ab« 

folu en matière Religion. 

la Reine La vanité de la Politique parut encor plus 

Anne eût après la paix d'Utrecht , que pendant la guerre. 

voulu 11 eft indubitable , que le nouveau Miniftère 

que fon jç ig Reîne Amte voulait préparer en fecrec 

î l^âf le rétabliflèment du fils de Jaques IL fur le 
fcccédat. ^^^^^ ^ ^^.^^ ^^^ elle-même commen- 

çait à écouter la voix de la nature , par celle 

de 

* On appelle généralement du nom de Flandre » 
les Provinces des Pays-Bas qui appartiennent à la 
Maifon d^Autricfae , comme on appelle les fept Fro« 
vÂaces^Unies > 1^ HolJUiade^ 
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^e Tes Minières ; & elle était dans le defleiii c m 
de laiiTer fa fucceffîon à ce frère , ddnt elle XXIV« 
avait mis la tète. à prix malgré elle. Sa mott ■ 

prévint tous ces deifeins. La Maifon de Hano Ctat de 
Vrc, qu'elle regardait comme étrangère & qu'elle l'Europe» 
n'aimait pas , lui fuccéda ; Tes Minières furent 
perfécucés ; & le parti du Prétendant ayant 
tenté defôutenir (es droits en 1715:. ce parti 
fut défait ; la rébellion , qui , (î la Reine Atme 
eût vécu plus longtems, eût palTé pour une 
révolution légitime , fut punie par le fang qui 
coula fur les échafauts. 

Nous verrons dans les Chapitres réfervés k 
la vie privée & aux anecdotes » comment mou- 
rut Louis XIV. au milieu des cabales odieq* 
fes de fon Confefleur , & des plus m^prifa- 
blés querelles Théologiques qui ayent jamais 
troublé des efprits ignorans & inquiets. Mais 
je conOdére ici Tétat où il la!lfa TEurope. 

La puiâance de la Ruilie s'aiFermiiTait chaque 
jour dans le Nord , & cette création d'un nou- 
veau peuple & d'un nouvel Empire était encot 
trop ignorée en France , en Italie & en Efpagne; 

La Suéde , ancienne alliée de la France , & 
autrefois la terreur; de la Maifon à^ Autriche , 
ne pouvait plus fe défendre contre les RuiTes, 
& il ne reftait à Charles XIL que de la gloire. 

Un fimple Eledlorat d'Allemagne commen- 
çait à devenir une Puiflance prépondérante. 
Le fécond Roi de Pruâe , Eledleur de Brande- 
bourg , avec de l'œconomie & une armée 9 
jettait les fondeiapiens d'une grandeur jufques-là 
inconnue. C a La 
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Cb. La Hollande jouMàit encoc de la cotiddéra- 
^^^^' tîon qu'elle avait acquife dans ta dernière 
" ' guerre contre Louis XlP.} mais le poids qu'elle 
mettait dans la balance devint depuis ce têtus 
là toujours moins conlïdérable. L'Angleterre 
agitée de troubles dans les premières années 
du régne d'un Ëleâetir de Hanovre , confer- 
va toute fa force & toute fon influence, L'Aile-, 
magne , l'Empire languit fous Charles VI. » mais 
la plupart des Princes de l'Empire firent fleurie 
leurs Etats. L'Efpagne tefpîra fous Philippe V. 
qui devait fon Trône à Loitïs XIV. L'Italie 
fut tranquUle jufqu'à l'année 1717. Il n'y eut 
aucune querelle eccléfïallique en Europe qui 
put donner au Pape un prétexte de faire valoir 
fes anciennes prétentions, ou qui pût le priver 
des prérogatives qu'il a confervées. Le Jan- 
féniune feul troubla la France , mais fans hire 
^ fchifme , fans ezdter de guerre civile. 
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CHAPITRE VINGT' CINQUIEME. 

PARTICULARITÉS 

ET ANECDOTES DU REGNE 

DE LOUIS XIV. 

LEs Anecdotes font un champ reâêrré où Ton j| ^^^ ^ 
glane après la vafte moiflbn de THiftoire ; Méfier det 
ce font des petits détails longtems cachés , & de anecdo« j 
là vient le nom â^ Anecdotes ; ils intëreflènc le tes. 
public quand ils concernent des perfonnages 
llluftres. 

Les vies des grands hommes dans Pluiar^ 
que font un recuëird' Anecdotes , plus agréables 
que certaines : comment aurait - il eu d«s Mé- 
moires fidèles de la vie privée de Théfée & de 
Ucurgue'i 11 y a dans la plupart des maxi- 
mes qu'il met dans la bouche de fes Héros > 
plus d'utilité morale que de vérité hiftorique. 

L'hiftoire fecrette de Jufiinien par Frocope 
eft une fàtyre didtée par la vengeance ; & quoi- 

Siue la vengeance puiife dire la vérité , cette 
atyre qui contredit Thiftoire publique de PrO' 
cope 9 ne parait pas toujours vraye. 

Il n'eft pas permis aujourd'hui d'imiter Plu^ 
torque , cncor moins Procope. Nous n'admet- 
tons pour vérités hiftoriques que celles qui 
font garanties. Quand des contemporains com- 

C 3 me 
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Ch.XXV me le Cardinal de Retz & le Duc de la Roche^ 
* ^ ' " foucault , ennemis l'un de l'autre , confirment 
le même fait dans leurs Mémoires , ee fait eft 
indubitable ; quand ils fe contredifent , il faut 
douter: ce qui n'eft point vraifemblable ne 
doit point être crû» à moins que plufieur» 
comtemporains dignes de foi ne dépofent una* 
nimément. 
Toyez ^^ Anecdotes les plus utiles & les plus prè- 
les deux cieufes font les écrits fecrets que laiflent Iqs 
Mémoi- grands Princes, quand la candeur de leur amo 
res de fg manifefte dans ces monumens 9 tels font 
XIV ^ ceux que je raporte de Louis XIV. 
port^ " ^^^ détails domeftiques amufent feulement 
dans ce 1^ curioGcé : les faiblefles qu'on met au grand 
Tolume. jour ne plaifent qu'à la malignité : à moins que 
ces mêmes faibleâes n'inftruifent , ou par les 
malheurs qui les ont fuivies , ou par les vertuf 
qui les ont réparées. 

Les Mémoires fecrets des contemporains 
font fufpeâs de partialité ;> ceux qui écrivent 
une ou deux générations après, doivent ufer 
de la plus grande circonfpeâion , écarter I9 
frivole , réduire l'exagéré, & combattre Isi 
fatyre. 

Louis XIV. mit dans fa Cour, comme dans 
fon Régne , tant d'éclat fe de magnificence ,. 
que les moindres détails de fa vie femblent in- 
téreflèr la pofliérité , ainfi qu'ils étaient l'objet 
de la curioficé de toutes les Cours de l'Europe 
& de tous les contemporains. La fplenJeur de 
Ton Gouvernement s'elt répandue fur fe$ moin» 

dres 
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Sres ac^ons. On eft plus avide, furtout enCa.XX1^ 
Fraace, de favoir les particularités de fa Cour, ■■ ■ ^ 
^e les révolutions de quelques autres Etats. 
Tel eft l'effet de la grande réputation. On 
aime mieux apprendre ce qui fe paflait dans 
le cabinet & dans la Cour d^Augufie , que 
le détail des conquêtes d^ Attila ou de Ta* 
0tterlim. 

Voilà pourquoi il n'y a guères d'Hiftoriens Sei pti^ 
qui n'ayent publié les premiers goûts de Louïs miéres 
XIV- pour la Baronne de Beauvais^ pour Ma-*™^"^» 
moifelle J^Argencourt , pour la nièce du Car- "^^ç^^ 
dinal Mazarin , qui fut mariée au Comte de méchaai 
Soijfons père du Prince Eugène , furtout pour Uvres. 
Marie Mancini fa (œur , qui époufa enfuite le 
Q>nnétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore , quand ces amufe* { 
mens occupaient Toîfiveté où le Cardinal Ma^ 
zarin , qui gouvernait delpotiquement , le laid 
£iit languir. L'attachement leul pour Maria 
Mancini fut une affaire importante , parce qu'il 
l'aima aflêz pour être tente de Fépoufer , & fiife 
aflêz maitre de lui - même pour s'en féparer. 
Cette viâoire qu'il remporta fur fa paâion » 
commença à faire connaître qu'il était né avec 
une grande ame. Il en remporta une plus forte 
& plus difficile, en laiffant le Cardinal Maza* 
fin Maitre abfolu. La reconnaiâance l'empêcha 
de lècouer le joug qui commençait à lui pe- 
fer. C'était une anecdote très-connué à la Cour, 
qu'il avait dit après la mort du Cardinal : ,, Je 

C 4 5»nf 
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--■ • - „ plus ilortgt^ms, "^ 

^^"^' Il s'occupa à lire des, livras d?agrémçnt dafis 

î^for- ^® '^ifiri & furiQMt il icnilifâitM^c la Cdn-^ 
mait Tef- néublc , ^iji avait il e refprit.aâifi qme /toutç» 
piitôc les fbçur$. Il fe pîaifait aux.yfers;^ aur Rô- 
le goût, mans , qui , cri peignant la galanteûe.&i la gran- 
deur flattaient en fecret foa caraâère. Il iifait. 
/ les Tragédies de ComhiUey & le formait le 

goût , qui n'eft que U fuite d'un fens droit 
& le (cntiment promt d'un efprit bien fait. 
La converfation de fa mère & des Dames 
dé fa Cour ne contribuèrent pas peu à lui 
faire goûter cette fl^ur d'efpHt , & à le for- 
mer à cette politefle lingu'iére , qui commen- 
çait dè^; -f lors à carad: rifer la Cour. Anne 
d'Autriche y avait apporté une certaine ga- 
lanterie noble & fiére , qui tenait du gr^nie 
Efpagnol de (^s tems là ; & «y avait joint les 
grâces , la douceur & une liberté décente , 
qui n'étaient qu'en France. Le Roi fir plus 
de progrès dans cette école d'agrémens depuis 
dixi-huit ans jufqu'à vingt, qu'il n'en avait fait 

dans 

* Cette anecdote eft accréditée par te<î Me'nîoîrej 
de la Forte pag. içç. & fuivantes On y voit que 
le Roi avait de r^vcrfion pour le Cardinal ? qu • ce j 
Mi» iftie fon paràjn & Suriiiteiid^nt d ; fou éducation * 
l'avait ti'ès-mal élevé', <k qu'il U laiffa fouvfnt mau- 
quer du i.éccfTaire. 11 aJQute même d:s accuf tioiis 
fie aucoqp plus graves, & qui reudraient la mémoira 
4u Cardî' al bleu infâme ; mais elles- ne parailfcnt 
pas 'prouvcss , (Se toute accufatiou doii l'èiret 
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^ns les Sciences , fous fon Précepteur , l'Abbé Ch.XXV^ 
de BeaumoHf i depuis Archevêque de Paris, "' ■< 

On ne lui aVâît pfefque rien appris. Il eût été f ^aduc- 
à defirer, qu'au moins on l'eût inftruit de^^^.^^*'"' 
l'Hiftoire, & furtout de l'Hiftoire nn>dcrne; J-Q^IJ^fQ^M 
mais ce qU'ori en avait alors était trop mil écrit, i^om, ^ 
Il était trifte, qu'on n'eût encor réuffi que 
dans des Romans inutiles, & que ce qui était 
néceflaire.fût rebutant. On fit imprimer fous 
fon nom une traduâion des Commentaires de 
Céfar, & une de Florus fous le nom de fon 
frère. Mais ces Princes n'y eurent d'autre patt , 
que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thè- 
mes quelques endroits de ces Auteurs. 

Celui qui préfîd^it à l'éducation du Roi fous 
le premier Maréchal de ViUeroi fon Gouver- 
neur, était t^l qu'il le fallait, favant & aima- \ 
ble. Mais les guerres civiles nuifirent à cette 
éducation , & le Cardinal Mazarin foufFrait vo- 
lontiers qu'on donnât au Roi peu de lumières. 
Lorfqu'il s'attacha à Marie Mancini^ il apprit 
aifément l'Italien pour elle ; & dans le tems de 
fon mariag'e il s'appliqua à l'Efpagnol moins 
heureufoment. L'étude qu'il avait trop négli- 
gée avec Tes Précepteurs au fortir de Tenfance , 
une timidité qui venait de la crainte de fo 
compromettre , & l'ignorance ou le tenait le 
Cardinal Mazarin^ firent penfer à toute la 
Cour, qu'il ferait toujours gouverné comme 
Louis XIII. fon père. 

Il n'y eut qu'une occafion, où ceux*qui fa- 
vcnt juger de loin , prévirent ce qu'il devait 

être i 
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CH.XXV être; ce (ut lorfqu'en léf f. après Textindioii 

■ ' des guerres civiles, après fa première Canti- 

Son dif-, pagne & fon Sacre , le Parlement voulut encor 

F^"k/" s'aflerablcr au fujet de quelques Edits^ le Ro£% 

ment P^^^^^ ^^ Vincennes en habit de chafle , fuivi 

de toute fa Cour i entra au Parlement en grof- 

fes bottes & le fouet à la main ; & prononça 

ces propres mots : ,, On {kit les malheurs qu'ont 

,, produit vos aiTemblées ; j'ordonne qu'on ceflè 

n celles qui font commencées fur mes Ëdits. 

^ MonCeur le Premier Préfident , je vous dé- 

39 fens de fouârir des aflèmblées , & à pas un 

,, de vous de les demander. ^ 

Sa taille déjà majeftueufe , la noblefle de (es., 
traits» le ton & Pair de Maître. dont il parla» 
impofèrent plus que Tautorité de fon rang» 
qu'on avait jufques.là peu refpeâée. Mais ces 
prémices de fa grandeur femblèrent f e perdre 
le moment d'après ; & les fruits n'en parurent 
qu'après la mort du Cardinal 

La 

* Ces paroles fidèlement recueillies 9 font dans 
tous les Mémoires autentiques de ce tems-là : il n'cft 
permis ni de les omettre y ni d'y rien changer dans 
aucune Hiftoire de France. 

L'Auteur des Mémoires de Maintenon s'avife de 
iUre au hazard dans fa note: 99 Sondifcours ne fut 
9> pas tout-à-fait (î beau 9 & fes yeux eu dirent plus 
5, que fa bouche. " Où a-t-il pris que le difcours 
de Louis XIV, ne pas tout-à-fait fi beau 9 puifque ce 
dirent là fes propres paroles î II ne fut ni plus ni 
moins beau; il fut tel qu'on le rapporte. 



DU Règne de Louis XIV. 49 

La G)iir, depuis le retour triomphant deCa-^^Y 
Mazarm^ s'occupait de jeu , de ballets , de la — ■ 
G)médie qui à peine née en France n*étaît pas ^"^5'^'^^ 
encor un Art , & de la Tragédie qui était de- «crtine«^ 
venue un Art fublime entre les mains de Pierre ^e de 
Corneille. Un Curé de St. Germain -l'Aujcer» vouloir 
rois , qui panchaic vers les idées rigoureufes abolir les 
des Janfeniftes , avait écrit fouvent à la Reine Apcû»* 
contre ces fpeâacles , dès les premières années ^^^* 
de la Régence. Il prétendit que l'on était damne 
pour y aififter ; il fit même ligner cet anathè. 
me par fept Codeurs de Sorbonne : mais l'Abbé 
de Beaumonty Précepteur du Roi, le munit 
de plus d'approbations de Doâeurs, que le 
rigoureux Curé n'avait apporté de condanu 
nations. Il calma ainfî les fcrupules de la Reine; 
& quand il fut Archevêque de Paris, il auto- 
rifa le fentiment qu'il avait défendu étant Abbé. 
Vous trouverez, ce fait dans les Mémoires de 
la fincère Mad^. de Motteville. 

Il faut obferver , que depuis que le Cardinal 
de Richelieu avait introduit à la Cour les fpee- 
tacles réguliers , qui ont enfin rendu Paris la 
rivale d'Athènes, non feulement il y eut tou- 
jours un banc pour l'Académie, qui poflédait 
plufieurs Eccléfîaftiques dans fon Corps , mais 
qu'il y en eut un particulier pour les Evèques. 

Le Cardinal Maz»arin^ en 1^46. & en 1654. 
fit repréfenter fur le Théâtre du Palais Royal 
& du petit Bourbon près du Louvre , des O- 
péra Italiens, exécutés par des voix qu'il fit 
venir d'Italie. Ce fpec^cle nouveau était né 

depuis 
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Ch.XXV depuis peu à Florence , contrée alors favorîfée 
* " de la fortune comme de la nature, & à laquelle 

on doit la reproduction de plufieurs Arts ané- 
antis pendant des iiëcles > & la création de 
quelques • uns. C'était en France un refte de 
Tancienne barbarie , de s'oppofer à rétablifle- 
ment de ces Arts. 

Les Janféniftes , que les Cardinaux de JRf- 
chelieu & de Mazarin voulurent réprimer , s'en 
vengèrent contre les plaifirs que ces deux Mi- 
niftres procuraient à la Nation. Les Luthé- 
riens & les Calvinides en avaient ufé ainfi du 
tems du Pape Léon X. 11 fuffit d^ailleurs d'ê- 
tre novateur , pour être auftère. Les mêmes 
efprits , qui bouleverferaient un Etat pour éta- 
blir une opinion fouvent abfurde, anathéma- 
tifent (es plaifirs innocehs néceiTaires à une 
grande ville , & des Arts qui contribuent à la 
iplendeur d'une Nation. L'abolition des fpec- 
tacles ferait une idée plus digne du fîécle d'^/^ 
tila , que du fiécle de Louis XIV. 

La danfe qu'on peut encor compter parmi 
les Arts , * parce qu'elle eft aflèrvie à des régies 
& qu'elle donne de la grâce au corps , était 

un 

* Le Cardinal de Richelieu avait déjà donné des 
. ballets , mais ils étaient fans goût , comme tout ce 
qu'on avait eu de fpe<aacles avant luf. Les Fran* 
çaîs qui ont aujourd'hui porté la danfe à la perfec- 
tion, n'avaient dans la jeunefTe de Louis XIV, que 
^es danfes Efpagnoles , comme la Sarabande 5 la Cou- 
rante 9 la Pavane &c. 
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on des plus grands amufemens de la Cour. Ca. XXV 
h^uïs XIIL n'avait danfé qu'une fois dans un ^ 

ballet en 162^. ; & ce-ballet était d'un goût^?,** 
groffier , qui n'annonçait pas ce que les Arts ai^^'q^g 
furent en France trente ans après. Louis XIV» Louïs 
excellait dans les danfes graves , qui convenaient XIII. 
à la majefté de fa figure , & qui ne bleflaient <^anfe en 
pas celle dé fon rang. Les courfes de bagues , P^l*^ 
qu'on faifait quelquefois , & où l'on étalait déjà 
une grande magnificence , faifaient paraître 
avec éclat fo.n adreâc à tous les exercices. 
Tout rçfpirait les plaifirs & la magnificence 
qu'on connaiiTait alors. C'était peu de chofe 
en comparaifon de ce qu'on vit quand le Roi 
régna par lui-même ^ mais c'était de quoi éton- 
ner , après les horreurs d'une guerre civile » 
& après latrifteflede la vie fombre & retirée 
de Louis XIIL Ce Prince, malade & chagrin j 
n'avait été ni fôrvi , ni logé , ni meublé ea 
Roi. Il n'y avait pas pour cent mille écus de . « 

pierreries appartenantes à la Couronne. Le : ' 

Cardinal Mazarin n'en laiiTa que pour douze .> 
cent mille y & aujourd'hui il y en a pour plus 
de vingt millions de livres. 

Tout prit, au mariage de Louis XIV. un x^^o. 
caradère plus grand de magnificence & de goût, 
qui augmenta toujours depuis. Quand il fît 
fon entrée avec la Reine fon époufe , Paris vit 
avec une admiration refpeâueufe & tendre, 
cette jeune Reine qui avait de la beauté , por* 
tée dans un char fuperbe d'une invention 
nouvelle i le Roi à cheval à côté d'elle , pai^ 

de 
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CH.XXVde tout co que Part avait pu ajouter à Ù, 

beauté mâle & héroïque , qui arrêtait tous les 

regards. 

On prépara au bout des allées de Vincennes. 
un arc de triomphe dont la bafe était de pierre ^ 
mais le tems qui prefTait , ne permit pas qu'on 
l'achevât d'une matière durable : il ne fut élevé 
qu'en plâtre; & il a été depuis totalement dé- 
moli. Claude Perrault en avait donné le defTein. 
La porte St. Antoine (ut rebâtie pour la même 
cérémonie ^ monument d'un goût moins noble» 
mais orné d'aflez beaux morceaux de fculpture. 
Tous ceux qui avaient vu , le jour de Ik ba- 
taille de St. Antoine , rapporter à Paris , par 
cette porte alors garnie d'une herfe » les corps 
morts bu mourans de tant de citoyens» & 
qui voyaient cette entrée (î différente , béni£> 
faient le Ciel , & rendaient grâce d'un fi heu- 
reux changement. 
Op&a ^ Le Cardinal Mazarm , pour folemnifer ce 
introduit mariage , fit repréftnter au Louvre l'Opéra 
€21 Fran- j^^ijeu ^ intitulé Ercole amante. Il ne plut pas 
aux Français. Ils n'y virent avec plaifir que 
le Roi & la Reine qui y danfèrent. Le Cardi- 
nal voulut fe fignaler par un fpeâacle plus au 
goût de la Nation. Le Secrétaire d'État de 
Lionne fe chargea de faire compofer une efpe- 
ce de Tragédie allégorique , dans le goût de 
celle de F Europe^ à laquelle le Cardinal de J(i- 
cbelieu avait travaillé. Ce fut un bonheur pour 
le grand Corneille , qu'il ne fût pas choifîpouc 
remplir ce mauvais canevas. Le fujet était £i- 
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fis & Htfpérie. Ufis fignifiaît la France , & ChJOT 
Hejpérie TEfpagne. Quinatdt fut chargé d*y ^ 

travailler. Il venait de fè faire une grande ré- 
putation par la pièce du Faux Ttberinus , qui» 
Îiuoique mauvaife , avait eu un prodigieux 
uccès. U n^en fut pas de même de Lifis. On 
Texécuta au Louvre. Il n^ eut de beau que 
les machines. Le Marquis de Sourdiac du nom 
de Rieux , à qui Ton dut depuis l'établifTement 
de l'Opéra en France , fit exécuter dans oe 
tems - là même à (es dépens , dans fbn châ- 
teau de Neubourg , la Toifon J!or de ?ïem 
ComeiUi , avec des machines. Qidnauh 9 jeu- 
ne 6i d'une figure agréable , avait pour lui bi 
Coxxt : Comcitte avait Ion nom & la France. 
Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , de 
plaifîrs , de galanterie depuis le mariage du 
koi. Elles redoublèrent à celui de Monfiewr 
frérc du Roi , avec Henriette d'Angleterre (beut 
de doarles IL ; & elles n'avaient été interrom- 
pues qu'en 1661. par la mort du Cardinal 
Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce Minif- q^^ ■^ 
tre , il arriva un événement qui n'a point ^^it 
d'exemple ; & ce qui eft non moins étrange , l'homme 
cfeft que tous les Hiftoriens Font ignoré. On au mat- 
envoya dans le plus grand fecret au Château ^^S 
de l'Ifle Sainte - Marguerite dans la Mer de*^' 
Provence , un prîfonnier inconnu , d'une taîk 
k au - deiTus de l'ordinaire , jeune & de la fi. 
gure la plus belle & la plus noble. Ce prifon- 
nier dans la. route portait ua mafque , dont 

la 
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ÇS.XXV la mentonnière avait des reflbrts d'acier , qxA 
lui laiflàient ta liberté de manger avec le maf^xié 
fur le vifage* On avait ordre de le. tuer , s'il 
fe découvrait. Il refta dans Tlfle , jusqu'à ce 
qu'un Officier de confiance nommé Sam^^ 
Mars 9 Gouverneur de Pignerol , ayant çté faiç 
Gouverneur de la BaftilU l'an 1690. l'alla 
prendre à l'Ifle Sainte. Marguerite^, Sf, le coa« 
duifit à la Baftille toujours mafi^ué- Le Mar^ 
jquis de Louvois alla le voir dan^ oeite lile* ayant 
la translation > & lui parla; debout & avec uua 
confidéracion qui tenait du refpeâ. Cet in« 
connu fut mené à la Baftill^ » p^ i) fa$ logé 
aufli - bien qu'on peut l'être daite le Gtiatçau^ 
On ne lui refufait rien de ce qu'il demandait. 
Son plus grand goût était pour le Jifige d'une 
fineâe extraordinaire , & pour lés dentelles. Il 
jouait de la guitarre. On lui faifait la plus 
grande chère , & le Gouverneur s'-^âeyait raré« 
ment devant lui. Un vieux Médecin de la hàC* 
tille, qui avait fou vent traité cet homme (în- 
gulier dans fes maladies , a dit qu'il n'avait ja«^ 
mais vu fon vifage , quoiqu'il eût fouvent exa* 
miné fa langue & le refte de fon corps. Il était 
admirablement bien fait , difait ce Médecin ; 
fa peau était un peu brune; il intéreilait par 
le feul fon de fa voix , ne fe plaignant jamais, 
de fon état, & ne laiâant point entrevoir ce 
qu'il pouvait être, ^ 

Cet 

* Un fameux Chirurgien > .gendre du Médecin 
dont je p4tle > & ^ui a app^tenu au Maréchal do 

Riches 
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Cet inconnu mourut en 1704. & fut enter- CbûXXV 
ré la nuit à la Paroifle St. Paul. Ce qui rédou- * 

ble rétonncmcnt , c'eft que quand on l'enVoya ^® '"^^ 
aux Iles Sainte - MafgueHtè , il ne dirparut"^"^ ^^ 
dans l'Europe aucUn hortifnè confidérâble. Ce " 
prironnîèr PéCaît fafis doute ; car voici ce qui 
arriva les prétilièfs jours qu^it était dans Tlfle. 
Le GouvetrieUr mettait lui - même lès plats fur 
fa table , & enfuîtè fè retirait après l'avoir en- 
fermé. Un jour lé prilbnhîer ëcnvilt avec un 
couteau fur une affiette d'argent , & jètta l'afl 
Cette par la fenëfeë vers uri bateau qui était 
au rivage préfqué au pied dé la Tour. Un pê.. 
cheur à qui ce bateau appartenait ramaffa l'afl 
fîette & la raporta au Gouverneur. Celui - ci 
éix>nné demanda au pécheur : „ Avez- vous 
y, lû ce qu^ eft écrit fur cette afEette , & quel- 
„ qu'un Ta-t-il vue entre vos mains ? Je ne 
» fai pas lire , répondit le pécheur. Je viens 
» de la trouver, perfônhe ne l'a vue. *^ Ce 
paylàn fiit retenu jufqu'à • ce que le Gouver* 
ncur fût bien informe qu'il n'avait jamais îù ,' 
& que Paflîettc n^avaït été vue de perfonnc. 
Allez , lui dit - il , vous êtes bienheureux de 
ne favoir pas lire. Parmi les témoins de ce &it 
il y en a un très - digne de fof qui vit encore» 
Monlîeur de Cbamillard fut le dernier Miniftre 

qui 

Richelieu cft témoin de ce que j'avance ; & Mr. de 
Bernaville 9 fucceffeur de Saint - Mars 9 me l'a fou- 
vent confirmé. 

H. G. Tom. VU. Suite Tatn^ IL D 
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Cs.XXV qui eut cet étrange fecret. Le fécond Mare-' 
* chai de la Feuillade fon gendre m'a dit , qu'à 

la mort de fon beau - père il le conjura à ge- 
noux de lui apprendre ce que c'était que cet 
homme , qu'on ne connut jamais que fous le 
nom de Phomme au mafque de fer. Chantillarâ 
lui répondit , que c'était le fecrec de l'Etat , & 
qu'il avait fait ferment de ne le révéler jamais* 
Enfin il refte encor beaucoup de mes contenu 
porains qui dépofent de la vérité que j'avan- 
ce , & je ne connais point de fait ni plus ex- 
traordinaire ni mieux conftatë. 
Fête de Louis XIV. cependant partageait fon tems» 
yaux., entre les plaifirs qui étaient de fon âge , & les 
affaires qui étaient de fon devoir. Il tenait 
Confeil tous les jours » & travaillait enfuite fe- 
crettement avec Colbert. Ce travail fccret fut 
'i\ Porigine de la cataftrophe du célèbre Fouquet » 

dans laquelle furent envelopés le Secrétaire d'E- 
tat Guénégaudj Télijfon^ Gourville, & tant 
d'autres. La chute de ce Miniftre , à qui on 
avait peut-être moins de reproches à faire 
qu'au Cardinal Méizarinj fit voir qu'il n'ap- 
partient pas à tout le monde de faire les mê- 
mes fautes. Sa perte était déjà rëfoluë, quand 
le Roi accepta la fête magnifique que ce Mi- 
niflre lui donna dans &'maifon de Vaux. Ce 
Palais & les jardins lui avaient coûté dix-huit 
cent mille livres , qui valent aujourd'hui plus 
de trois millions. ^ D avait bâti le Palais 

deux 

S Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux» 
... aujour«î 
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deint fois , & acheté, trois hameaux , dont le Ch.XXV 
terrain fut enfermé dans ces jardins immen- 
ses , plantas en partie par le Nôtre, & regar* 
dés alors comme les plus beaux de l'Eurcpe. 
Les eaux jailiiiTantes de Vaux, qui parurent 
depuis au • deflbus du médiocre après celles de 
Verlàilies , de Marly & de Saint- Cloud , étaient 
alors des prodiges* Mais , quelque belle que 
ibit cette maifon , cette dépenfe de dix - huit 
cent mille livres , dont les comptes exiftent 
encore , prouve qu'il avait été fervi avec auiH 
peu d'osconomie qu'il fervait le Roi. Il eft 
vrai , qu'il s'en falait beaucoup que St. Ger- 
main & Fontainebleau » les feules maifons de 
plaifance habitées par le. Roi, approchaiTent 
de la beauté de Vaux. Louïs XIV. le fentit, 
.& en fut irrité. On voit partout dans cette; 
maifon les armes & la devife de Fouquet. C'eft 
un écureuil avec ces paroles : Quo non afcen^ 
dam ? OU ne monterai^ je point ? Le "Roî 
fe les fit expliquer. L'ambition de cette de- 
vife ne fervit pas à appaifer le Monarque. Les 
Courtifans remarquèrent , que Técureuil était 
peint partout pourfuivi par une couleuvre , 
qui était les armes de Colbert. La fête fut au- 
deflus de celles que le Cardinal Mazarin av^it 
données , non feulement pour la- magnificen- 
ce , mais pour le goût. On y repréfenta , pour 
la première fois , les Fâcheux de Molière. Pélif- 

D » ib» 

•I 

aujourd'hui VHlars> en 1718, & doivent y ctre 



^% Le Surintendant 

Cm.3XV fin avait fait le prologufe , qu'on admira. Les 
plaifirs publics cachent ou préparent û fou- 
vent à la Cour des dëfaftres particuliers , que, 
fans la Reine Mère , le Surintendant & Pélijl 
fin auraient été arrêtés dans Vaux le jour de 
là fète. Ce qui augmentait le reflentiment du 
Maître , c'cft que Mademoifelle de la Valiire » 
Ipour qui le Roi commençait à fentir une vraie 

Îiaifion, avait été un dés objets des goûts pa& 
àgers du Surintendant ^ qui ne ménageait rien 
pour les fatisfàire. Il avait of&rt à Mademoi- 
felle de la Volière deux cent mille livres s & 
cette offre avait été requë avec indignation , 
avant qu'elle eût aucun deflèin fur le cœur du 
Roi. Le Surintendant s'étant aperçu depuis 

guel puiflant rival il avait , voulut être le cou- 
dent de celle dont il n'avait pu être le pof- 
leâeur j & cela même irritait encore. 

Le Roi , qui dans un premier mouvement 
d'indignation avait été tenté de faire arrêter le 
Surintendant au milieu même de la fète qu'il 
en recevait, ufa enfuite d'une dif&mulation 
peu néceffaire. On eût dit que le Monarque 
déjà tout-puiflant eût craint le parti que Fou- 
guet s'était faiL 

D était Procureur. Général du Parlement; 
& cette Charge lui donnaft le privilège d'être 
jugé par les Chambres aifemblées. Mais après 
que tant de Princes , de Maréchaux & de 
Ducs avaient été jugés par des Commiflaires, 
on eût pu traiter comme eux un Magiftrat, 
poifqu'on voulait fe fervir de ces voies ex- 

traiordi- 
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traordinaires , qui, fans être injuftes, laiflènt CH.XXy 
toujours un (bupçon d'injuftice. ■ 

Colbert l'engagea , par un artifice peu bono- ^elle ac- 
rable , à vendre fa Charge. Il s'en défit pour t^P^J dp 
douze cent mille livres , qui reviennent au jour- f ^^Q^*^ 
d'hui à plus de deux millions. Le prix exceflSf ^^^'^ 
des places au Parlement , fi diminué depuis , 
prouve quel refte de confidération ce Corps 
avait conièrvé dans fon abaiilement même. C* 
Duc de Guife , grand- Chambellan du Roi , n'a- 
vait vendu cette Charge de la Couronne au 
Duc de Bouillon , que huit cent mille livres. 

C'était la Fronde , c'était la guerre de Paris 
qui avait mis ce prix aux Charges de Judica* 
ture. Si c'était un des grands défauts & un des 
grands malheurs d'un Gouvernement longtems 
obéré , que la France fût l'unique pays de la 
Terre où les places de Juges fuilent vénales ; 
c'était une fuite du levain de la fédition , & , 

c'était une efpéce d'infuke faite au Trône, qu'uue 
place de Procureur du Roi coûtât plus que les 
premières Dignités de la Couronne. 

Fouquet , pour avoir difiipé les finances de 
l'Etat , & pour en avoir ufé comme des fien« 
nés propres , n'en avait pas moins de grandeur 
dans Famé. Ses déprédations n'avaient été que 
des magnificences & des libéralités. Il fit por« 
ter à l'Epargne le prix de fa Charge ; & cette 
belle aâion ne le fauva pas. On attira avec 
adrefle à Nantes un homme, qu'un Exemt & 
deux Gardes pouvaient arrêter à Paris. Le Roi i^iù 
lui fit des careâès avant fa difgrace. Je oe fai 

D 3 pojai^ 
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Ch.XXV pourquoi la plupart des Princes afFedent d*or-. 

-; dinaire de tromper, par de faufles bontés, 

Diffimu- ceux de leurs fujcts qu'ils veulent perdre. La 

^tion de diflîmulation alors eft l'oppofé de la grandeur. 

XIV. peu ^''^ ^'^ft jamais une vertu , & ne peut devenir 

honora- un talent eftimable , que quand elle eft abfolu- 

We. ment néceflàire. Louis XIV. parut fortir de 

fon caradlère ; mais on lui avait fait entendre » 

que Foiiquet faifait de grandes fortifications à 

Bellifle , & qu'il pouvait avoir trop de liaifons 

au dehors & au dedans du Royaume. Il parut 

bien , quand il fut arrêté & conduit à la BaC 

tille & à Vincennes , que fon parti n'ëtait autre 

chofe que Pavidité de quelques Courtifans & 

de quelques femmes , qui recevaient de lui des 

pendons , & qui l'oublièrent dès qu'il ne fut 

plus en état d'en donner. Il lui refta' d'autres 

amis; & cela prouve bien qu'il en méritait. 

L'illuftre Madame de Sevigni^ Pelijfoni Gour^ 

ville , Mademoifelle Sciideri , plufieurs gens de 

lettres fe déclarèrent hautement pour lui, & 

le fervirent avec tant de chaleur qu'ils lui fau- 

vèrent la vie. 

Colbert ^ On connait ces vers de Hainault le traduc- 

perfécu- teur de Lucrèce, contre Colbert le perfécuteur 

teurde ' de fo«3«f/: 
Fouquet. 

Minifire avare ^ lâche , efclave malheureux^ 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques 9 
i Vi&ime dévouée aux chagrins politiques , 

Fantème révéré fous un titre onereupc ^ 
ii..^ - Foi 
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Voi combien des grandeurs le comble efi dan- C«.XX^ 
gereux ^ ' 

Contemple de Fouquet les fwiejles reliques \ 
Et tandis qi^âja perte enfecret tu t'appliques^ 
Crain qu'on ne te prépare un deftinplus affreux. 

Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crain tonpofte^ton rangja Cour & la fortune. 
Nul ne tombe innocent £oU ton te voit monté. 

Cejfe donc d'animer ton Prince à fonfuplice , 
Et prêt d^ avoir befoin de toute fa bonté , 
Ke le fai pas ufer de toute fa jujlice. 

Monfieur Colbert , à qui Ton parla de ce 
Sonnet injurieux , demanda (i le Roi y était 
ofFenfé. On lui dit que non : ,, Je ne le fuis 
yy donc pas , répondit le Miniftre. ^' 

Il ne faut jamais être la dupe de ces rëponfes 
méditées , de ces difcours publics que fouvent 
le cœur défavouë. Lolbti't paraiflait modéré , 
mais il pourfuivait la mort de Fouquet avec 
acharnement. On peut être bon Miniftre & 
vindicatif. Il eft trifte qu'il n'ait pas fçu être 
auifi généreux que vigilant. 

Le plus ardent , & le plus implacable de Le Ghaii- 
Tes perfécuteurs , était le Chef de fes Juges 9 le celier 
Chancelier Michel Le Tellier. Il le traita avec Le Tel- 
dureté dans la Baftille où il l'interrogeait , & ^^^ ^^ 
fit tout ce qu'il put pour le faire condamner ^^^^^ 

D 4 ^ 
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CJbuJJXV à la mort. Quand on lît Poraifon funibrc de 

' ce Chancelier, prononcée par BoJJuetj & qu'on 

la compare avec Ta conduite, que peut-on pen* 

(èr. Gnon qu'une praiftm ;tbnébre n'.eft qu^une 

déclamation ? 

Il eft vrai que faire le procès au Surinten- 
dant , c^étaic âccufer la mémoire du Cardinal 
Maïarin Mazarht. Les plus gr^odes déprédations dans 
beau- leg financçs étaient fon ouvrage. Il s'était 
^?"?^^„ approprié en Souverain plufieurs branches des 

plus cou- '^'^ "^ , ne Ti • • / r 

pable revenus de ILtat. Il avait traite en ion nom 

que Fou- & à fon pro6t des munitions des armées. ,, Il 

quet. ^y impofait, ( dit Fouquet dans fes défenfes ) par 

,, lettres de cachet , des fommes extraordinaires 

fur les Généralijt^s ; ce qui ne s'était jamais 

fait que par lui & pour lui , & ce qui eft pu- 

^ niifable de mort par les Ordonnances. ^^ 

C'eft ain(î que le Cardinal avait amaflë des 

biens immenfes , que lui-même ne connaiflait 

plus. 

J'ai entendu conter à feu Monfieur de Cau- 
martin Intendant des finances, que dans (a 
jeuneife, quelques années après la mort du 
Cardinal , il avait été au Palais Mazarm » 
où logeaient le Duc fon héritier & la Duchefle 
Hortcnje ; qu'il y vit pne grande armoire de 
marquetterie , fort profonde , qui tenait du haut 
jufqu'en>bas tout le fond d'un cabinet. Les 
clefs en avaient été perdues depuis longtems » 
& on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. Mon* 
Heur de Caumonrtin ^ ëtonné de cette négligence , 
dit à la Ducheâe de Mazarin » qu'on trouve- 

raïC 
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raît peut-être des curiofîtés dans cette armoire. C«.XXV 
On rouvrit : elle était toute remplie de qua- ^ 

druples , de^ jettons d'or , & de médailles d'or. 
Madame de Mazarin en jetta au peuple des 
poignées par les fenêtres , pendant plus de huit^ 
jours. ^ 

L'abus , que le Cardinal Mazarin avait fait Arrêt 
de fa puifTance defpotique , ne juftifiait pas le contre 
Surintendant ; mais Pirrcgularité des procédu- ^°^^**^' 
tes faites contre lui , la longueur de fon pro- 
cès , le tems qui éteint l'envie publique & qui 
infpire la compaflion pour les malheureux , 
£nfin les follicitations toujours plus vives en 
faveur d'un infortuné , que les manœuvres pour 
le perdre ne font prenantes } tout cela lui fauva 
la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de 
trois ans en 1 664. De vingt - deux Juges qui 
opinèrent , il n'y en eut que neuf qui conclu- 
rent à la mort ; & les treize autres , f parmi 
lefquels il y en avait à qui Gourville avait fait 
accepter des préfens , opinèrent à un banniC- 
feraent perpétuel. Le Roi commua la peine 
en une plus dure. Il fut enfermé au Château 
de Pignerol. Tous les Hiftoriens difent , qu'il 
y mourut en 1680. ; mais Gourville aâure dans 
fes Mémoires, qu'il fortit de prifon quelque 
tems avant fa mort. La Comteffe de Vatix fa 
belle-fiUe m'avait déjà confirmé ce fait ; cepen* 

dant 

* J'ai retrouvé depuis cette même particularité dans 
Su Evremont* 

t Voyez les Mémoires de CourvUli. 



ç8 St. EV RE MO NT. 

CH.XXV dant on croit le contraire dans fa famille. Ainfî 
■' on ne fait pas où eft mort un infortuné , dont 

les moindres aâions avaient de Téclat quand 
il étaijc puifTant. 

9 Le Secrétaire d'Etat Guémgaudj qui vendit 
fa charge à Colbert , n'en fut pas moins pour- 
fuivi par la Chambre de Juftice , qui lui 6ta 
la plus grande partie de fa fortune. 
tt. Evrc- St. Evremont , attaché au Surintendant , fut 
mont. envelopé dans fa difgrace. Colbert , qui cher- 
chait partout des preuves contre celui qu'il 
voulait perdre , fit faidr des papiers confies à 
Madame du Plejps- Belliévre j & dans ces pa- 
piers on trouva la lettre manufcrite de St. Evre-^ 
mont fur la paix des Pirénées. On lut au Roi 
cette plaifanterie , qu'on fit pafler pour un 
crime d'Etat. Colbert, qui dédaignait de fe 
venger de Hainault , homme obfcur» perfécuta 
dans St. Evremont Fami de Fouquet qu'il haïl^ 
fait , & le bel efprit qu'il craignait. Le Roi 
eut Textrème févérité de punir une raillerie 
innocente , faite il y avait longtems contre 
le Cardinal Mazarin qu'il ne regrettait pas , 
& que toute la Cour avait outragé ^ calomnié 
& profcrit impunément pendant pluûeurs an- 
nées. De mille écrits faits contre ce Miniftre, 
le moins mordant fut le feul puni , & le fut 
après fa mort. 

St. Evremont , retiré en Angleterre , vécut 
. & mourut en homme libre & Philofophe. Le 
Marquis de Miremont , fon ami , me difait au- 
trefois à Londres , qu'il y avait une autre caufe 

de 
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de fa difgrace , & que St. Evremont n'avait ChXX? 
jamais voulu s'en expliquer. Lorfque Louis « 

XIV. permit à St. Evremont de revenir dans 
fa patrie fur la fin de Tes jours , ce Philofo- 
phe dédaigna de regarder cette permiilîon com- 
me une grâce ; il prouva que la patrie efl; où 
Ton vit heureux, & il l'était à Londres. 

Le nouveau Miniftre des finances, fous le 
(impie titre de Contrôleur- général , juftifia la 
févéritë de fes pourfuites, en rétabliiTant l'or- 
dre que fes prédéceffeurs avaient troublé, & 
en travaillant fans relâche à la grandeur de 
l'Etat. 

La Cour devînt le centre des plaifirs & le 
modèle des autres Cours. Le Roi fe piqua de 
donner des fêtes, qui fiifent oubUer celle de 
Vatix. 

U fcmblait que la Nature prît plaifir alors Splen- 
à produire en France les plus grands hommes ^^^ ^® 
dans tous les Arts , & à raflembler à la Cour ^* ^^* 
ce qu'il y avait jamais eu de plus beau & de 
mieux fait en hommes & en femmes. Le Roi 
l'emportait fur tous fes Courtifans , par la ri- 
cheffe de fa taille & par la beauté majeftueufe 
de fes traits. Le fon de fa voix , noble & 
touchant, gagnait les cœurs qu'intimidait fa 
préfence. Il avait une démarche , qui ne pou- 
vait convenir qu'à lui & à fon rang , & qui 
eût été ridicule en tout autre. L'embarras , 
qu'il infpiraic à ceux qui lui parlaient , flattait 
en fecret la complaifance avec laquelle il féhtaît 
fi fupériorité. Ce vieil Officier , qui fe troiK 

blaît » 
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Cic.XXV blaic , qui bégueyaic en lui demandant unp 
■ grâce , & qui ne pouvant achever Ton difcours , 

lui dit , „ Sire , je ne tremble pas ainQ de* 
„ vant vos ennemis , " n'eut pas de peine i 
obtenir ce qu'il demandait. 
Intrigues Le goût de la fociété n'avait pas encor requ 
du Roi toute fa perfedion à la Cour. La Reine Mé- 
avecfa j-ç^ Anne £ Autriche^ commençait à aimer la 
belle- retraite. La Reine régnante favait à pçine le 
Français , & la bontë faifait Ton feul mérite. 
La Princefle d'Angleterre, belie^lœur du Roi, 
apporta à la Cour les agrémens d'une conver- 
fation douce & animée , foiuenue bientôt par 
la leâure des bons ouvrages & par un goiit 
fur & délicat. Elle fe perfedionna dans la con- 
naifTance de la langue, qu'elle écrivait mal encot 
au tems de fou mariage. Elle infpiraune ému- 
lation d'efprit nouvelle , & introduit t à la Coiîr 
une politefTe & des grâces, dont à peine le 
refte de l'Europe avait l'idée. Madame avait 
fout Tefprit de Charles IL fon frère , embelli 
par les charmes de fon fexe , par le don & par 
le dé(îr de plaire. La Cour de Louis XIV. res- 
pirait une galanterie pleine de décence. Celle 
qui régnait à la Cour de Charles IL était plus 
hardie, & trop de grofliéreté en déshonorait 
les plaifirs. 

Il y eut d'abord entre Madame & le Roî 
beaucoup de ces coquetteries d'efprit & de cette 
intelligence fecrette , qui fe remarquèrent dans 
de petites fêtes fouvent répétées. Le Roi lui 
«nvoyait des vers } elle y répondait. Il arriva 

que 
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que le même homme fut à la fois le confident C!i.XXV 
du Roi & de Madame dans ce commerce in- ^ 

^énieux. C'était le Marquis de DahgeMU Le ^^\^^ 
Roi le chargeait d'écrire pour lui } & la Prîn- ^^^^* 
ceâê rengageait à répondre au Roi. Il les fer- 
vît ainfi tous deur , fans laiiTer foupqonner à 
l'un , qu'il fîtt employé par l'autre ; & ce fut 
une des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jetta des allarmes dans la 
famille Royale. Le Roi rëduifit fëclat de ce 
commerce à un fonds d'eftime & d amitié , qui 
ne s'altéra jamais. Lorfque Madame fit depuis 
travailler Racine & Corneille à la Tragédie de 
Èérénice , elle avait en vue non - feulement la 
xîipture du Roi avec la Connétable Colonne , 
làais le frein qu'elle-même avait mis à fon 
propre panchant , de peur qu'il ne deviiit dan- 
gereuit. Louis XIV. eft aflez défîgné dans ces 
deux vers de la Bérénice de Racine : 

Qu^cn quelque obfcurité que le Ciel Peut fait 

naitre , 

Le monde en le voyant eût reconnu fon Maitre. 

Ces anlufemens firent place à la paillon plus 
ISrieufe & plus fuivie, qu'il eut pour Made« 
moifelle de la Valiére , fille d'hotineur de Ma- 
dame. Il goûta avec elle le bonheur rare d'être 
aamé uniquement pour lui-même. Elle fut 
deux ans l'objet catihé de tous les amufemens 
gabns, & de toutes les fètes que le Roi don- 
nait. Un jeune valet de chambre du Roi, 
nommé Belloc^ compofa plufieurs récits, qu'on 

mêlait 
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CH.XXV mèlaît à des danfes, tantôt chez la Reine j 
" tantôt chez Madame; &ccs récits eicprim^tent 

avec myftère le fecret de leurs cœurs , qui ceila 
bientôt d'être un fecret. 
Fêtes Tous les divertiiTemens. publics , que le Roi 

magnifi"* donnait , étaient autant d'hommages à fa mai- 
qucf. trèfle. On fit en 1662. uncarroufel, vis-à- 
vis les Tuileries, * dans une vafte enceinte, 
qui en a retenu le nom de la Place du carrotu 
fel. Il y eut cinq Quadrilles. Le Roi était à la 
tête des Romains i fon frère , des Perfans ; le 
Prince deCondé , des Turcs { le Duc à^Lngmen 
{on fils , des Indiens v le Duc de Gtiife , des 
Américains. Ce Duc de Guife était petit - fils 
du Balafré. Il s'était rendu célèbre dans le 
Monde , par l'audace malheureufe avec laquel-*, 
le il avait entrepris de fe rendre Maître de Na- 
pies. Sa prifon , fes duels , fes amours roma- 
nefques , fes profufions , fes avantures , le reti- 
daient fingulier en tout. Il femblait être, d'un 
autre fiécle. On difait de lui , en le voyant 
courir avec le grand Condé : Voila les Héros 
de rmjloire ^ de la Fable. ^ 

La Reine Mère , la Reine régnante , la Reine 
d'Angleterre veuve de Charles IL oubliant alors 
fes malheurs , étaient fous un dais à ce fpec« 
tacle. Le Ck)mte de Saùh , fils du Duc de Lef- 
diguiéres , remporta le prix , , & le reçut des 
mains de la Reine Mère. Ces fêtes ranimèrent 

plus 

♦ Non dans la Place Royale, comme le dît l'Hiftoî» 
re de h RqAç ^ fous le nom de la Martiniére.^ 
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plus que jamais le goût des devifes & des em- Ch.XXY, 
blêmes, que les tournois avaient mis autre- ■» 

fois à la mode , & qui avaient fubfifté après 
eux. 

Un Antiquaire , nommé d" Ouvrier , imagina i^Cx. 
alors pour Louis XIV. l'emblème d^un Soleil Dcvife 
dardant fes rayons fur un globe , avec ces mots, ^^^ ^^^5** 
wc plurihus impur. L'idée était un peu imitée ^^^t* 
d'une devife Efpagnolc , faite pour Philippe 11.^ ^ 
& plus convenable à ce Roi , qui pofledait la 
plus belle partie du Nouveau Monde & tant 
d'Etats dans l'Ancien , qu'à un jeune Roi. de 
France qui ne donnait encor que des efpéran* 
ces. Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les 
armoiries du Roi , les meubles de la Couronne , 
les tapiflèries , les fculptures , en furent ornées. 
Le Roi ne la porta jamais dans fes carroufels* 
On a reproché injufteraent à Louis XIV. le 
fafte de cette devife , comme s'il l'avait choifîc 
lui-même \ & elle a été peut-être plus juftement 
critiquée pour le fond. Le corps ne repréfente 
pas ce que la légende fîgnifie; & cette légende 
n'a pas un fens alTez clair & affez déterminé. 
Ce qu'on peut expliquer de plufîeurs manières, 
ne mérite d'être expliqué d'aucune. Les de- 
vifes, cerefte de l'ancienne Chevalerie, peu- 
vent convenir à des fêtes , & ont de l'agrément, 
quand les allulions font juftes , nouvelles & 
piquantes. Il vaut mieux n'en point avoir, 
que d'en fouiFrir de mauvaifes & de baffes, 
comme celle de Louis XII \ c'était un porc- 
épie avec ces paroles : Qui s'y frotte , s^y pi- 
que. 
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Ch.XXV que. Les devifes font par rapport aux infcrip- 
■ tions, ce que font des mafcaradcs en compa» 

raifon des cérémonies auguftes. 

La fête de Verfailles en 1664. furpafla celle 
du carrou/el, par fa fîngularicé» par fà ma- 
gnificence, & les piaifirs de l'efprit, qui fe mè» 
tant à la fplendeur de ces divertiâemens , y 
ajoutaient un goût & des grâces dont aucune 
fête n'avait encor été embellie. Verfailles com- 
mençait à être un féjour délicieux , fans appro- 
cher de la grandeur dont il fut depuis. 
titf4. Le f . Mai le Roi y vint avec une Cour 
compofee de ûx cent perfonnes, qui furent 
défrayées avec leur fuite, aufli-bien que tous 
ceux qui fervirent aux apprêts de ces enchan- 
temens. Il ne manqua jamais à ces fêtes que des 
monumens conftruits exprès pour les donner » 
tels qu'en élevèrent les Grecs & les Romains. 
Mais la promtitude avec laquelle on conflruiiit 
des théâtres, des amphithéâtres , des porti- 
ques , ornés avec autant de magnificence que 
de goût , était une merveille qui ajoutait à l'il. 
lufîon , & qui diverfîfiée depuis en mille maniè- 
res , augmentait encor le charme de ces fpec- 
tacles. 

Il y eut d'abord une eipèce de carroufeL 
Ceux qui devaient courir , parurent le premier 
jour comme dans une revue; ils étaient pré- 
cédés de Hérauts - d'armes , de Pages , d'E- 
cuyers, qui portaient leurs devifes & leurs bou- 
cliers ; & fur ces boucliers étaient écrits en 
lettres d'or des vers compofés par Péripti & 

par 
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par Bènjirade. Ce dernier fiirtout avait un ta- ChJCXV 
lent fingdiér pour ces pièces galantes , dans 
lefquflles îtifaHair toujours des allufions ddlî- 
cate« & piquantes, aux c&radères des perfon- 
ncs, aux pcrfonnages de PAntîquité ou de la Fa- 
ble qu'on repréfentait , & aux paffions qui ani- 
maient la Cour. Le Roi repréfentait Roger : 
tous les diamant de ia Couronne brillaient fur 
fon habit & fur le- cheval qu'il montait.- Les 
Reines & trois eent Dames » fous des arcs de 
triomphe , voyaient cette entrée. 

Le Roi , prirmi tous les regards attachés fiir 
lui , ne diftinguait que ceux de Mademôifdle 
de la Valière. La fête était pour elle feule \ 
elle en jouïffait , confondue dans la foule. 

La cavalcade était fuivie d'un char doré de 
dix-huit pieds de haut, de quinze de large , 
de vingt-quâtre tie iong, repréfentaht le char 
du Soleil. Les quatre âges, d'or , d'argent,* 
d'airain & de fer » les lignes céleftes , les fd- 
fona , les heures , fuivaient à pied ce char. 
Tout était caraâérifé. Des bergers portaient 
les pièces de la barrière , qu'on ajuftait au fon 
des trompettes , auxquelles fuccédaient par iit« 
tervalles les mufettes & les violons. Quelquea 
peribnnages qui fuivaient le char SApoUon^ 
vinrent d'abord reciter aux Reines , des vers 
convenables au lieu , au tems & aux perfbn-* 
nés. Les courfes finies , & la nuit venue , qua- 
tre mille gros flambeaux éclairèrent l'efpace 
•ù iè donnaient les fêtes. Des tables y furent 
fervies par deux cent perfonnages» qui repré^ 
H» G. Tom. VU. Suitt Tm. IL £ fen^ 
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Çn-XXV fentaient les Saifons» les Fatmes ^hssrSyhatns^' 
les Dryades^ avec des pafteurs^, tiés yendan* 
geurs, des moiâbnneurs. Pan..SL\Diam 2cma.^ 
çaient fur une moiitagne .mouvatite, & en. 
defcendirent pour faire pofer fur les tables ce 
que les campagnes & les Forets produifent de 
plus délicieux. Derrière les tables en demi* 
cçrclç 1 s'éleva tout d'un coup un théâtre char- 
gé de concertans. Les. arcades, qui entouraient ^ 
la t^ble & le théâtre, étaient ornées de cinq 
cent girandoles vertes & argent , qui pottaient 
d^^.fa^ugies ; & une balultrade dorée fermait 
cçitta :v^(û fsic^te* 

Ces fètes.» Il fupérieures à celles qu'on itK- 
vente c|?^QS les Koymans » durèrent fept jours. 
Le Roi rempqrta qy^tre foiii le prix des jeuz^ 
& lai^à«di(pytfr enfuit eaUx autres Cheva- 
lier^, \(^s pfix^qii'U av2iit gagnés > & qu'il leur* 
abandonnait* 

La Coniié4!ç de la JhrinpeJJj^ Jl hjidc^ ^ quoi- 
qu'elle lie îjoit: pas une d^s meilleures de Mo^ 
Uircy f^( un des plus agréables ornemens de 
ces jeux» par we in&iité d'aUégories fines 
fyr Içs moeuiçs du tcîms , & par des à propos . 
iffà. fout l'agrément de ces fètes , mais qui font . 
pe^fdys pour la poftérîté. On était encor très 
euteçé à la Cour de l'AftroJogie judiciaire : plu* 
fleurs Priççes peniaient , par une fuperftition 
orgueilleufe , que la Nature les diftinguait luf- 
^'à écrire leur deftinée dans les Aftres. Le Duc 
de Savoie Vi&(xir Amédée , père de la Ducheflfe 
de B<>urgpg(ie» «)t ua Aftrolqgue auprès de 
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lui , même après fon abdication. Molière o&l Ci!.1C!CV 
Httaquer cette iliufîon dans (on ouvrage. . ^ ' 

On y voit auffi un fou de Cour. Ces mî- Fous de 
Krables étaient encor fort à la mode. Gaétan Cour , 
un refte de barbarie , qui a duré plus longtenis ^^ertii; 
en Allemagne qu'ailleurs. Le befoîn des amu- j,!™!"^ 
lemens, l'impuiflance de s'en procurer d'agréa- ^"^ 
blés & d'honnêtes dans les tems d'ignorance 
& de mauvais goût , avaient fait imaginer ce 
trifte plaifir, qui dégrade Tefpnt humain. Lç 
fou 9 qui était alors auprè$ de Jj)Ufs XIV» avait 
appartenu au Prince de Condi : il s'appellait 
TAfigeli. Le Comte de Grammont difait, que 
de tous les fous qui avaient fuivi Monfieur le 
Prince, il n'y avait que f^gêli qui eût fait 
fortune. Ce bouffon ne manquait pa» d'tljprit. 
C'cft lui qui dit , qu!il n^ allait pas au fermon » 
farce qt^U ri! aimait pas le brailler , ^ qiCil ritn^ 
tendait pas le raifonnef • 

' La farce du Mariage forci fut auffi jouée h 1664. 
cette fête. Mais ce qu'il y eut de- véritable- 
ment admirable, ce fut la première repréfen- 
tation des trois premiers Adles du Tartuffe: 
Le Roi voulut voir ce chef-d'œuvre, avani? 
même qu'il ftit achevé. Il le protégea depuis 
contre les feux dévots , qui voulurent inté- 
rcffer la Terre & le Ciel poyr le fupprimer 1 
& il (ubfiftera , comme on l'a déjà dit ailleurs, 
twt qu'il y aura en France du goût & des hy- 
pocrites. 

La plupart de ces folemnités brillantes ne 
font fimvcnt que pour les yeux & les oreilles. 

E« Ce 
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iPi.XXV Cç qui n'eft que pompe & magnificence, pafle 
• en un jour ^ mais quand des chefs • d'œuvre 
de PArt, comme le Tartuffe , font l'ornement 
de ces fêtes , elles laiflent après elles une ëter* 
nelle mémoire. 

On fe fouvient encor de plufieurs traits de 
ces allégories de Benferadet qui ornaient les 
ballets de ce tems^là. Je ne citerai que ces vers 
pour le Roi repréfentant le Soleil. 

Je doute qu'on le prenne avec vous fur le ton 

De Daphni ni de Fhaëton. 
Lui trop ambitieux 9 elle trop inhumaine » 
Il n'eft point là de piège » où vous puiâiez donner ; 

Le moy«n de s'imaginer 9 
Qu'utte femme vous fuie, & qu'un homme vous mène? 

La principale gloire de ces amufemens , qui 
perfedionnaicnt en France le goût , la politefle 
& les talens , venait de ce qu'ils ne dérobaient 
rien aux travaux affîdus du Monarque. Sans 
<;es travaux , il n'aurait fû que tenir une Cour, 
îl n'aurait pas fû régner i & fi les plaifirs ma- 
gnifiques de cette Cour avaient infulté à la mi- 
1ère du peuple , ils n'euflcnt été qu'odieux. 
Mais le, même homme quiavadt donné ces fè« 
tes , avait donné du pain au peuple dans la 
difette de 1662. H avait fait venir des grains, 
que les riches achetèrent à vil prix, & dont 
îl fit des dons aux pauvres familles à la por- 
te du Louvre : il avait remis au peuple trois- 
millions de tailles ; nulle partie de l'adminif- 

tration 
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tntion intérieure n'était négligée; fon Gou-Ch.XXV 
verncment était rerpefté au dehors. Le Roi t ' 

d'EFpagne obligé de lui céder la préféance, le 
Pape forcé de lui faire fatisfaélion , Dunker- 
que ajouté à la France par un marché glorieux 
à Pacquereur & honteux pour le vendeur ; 
enfin toutes fes démarches depuis qu'il tenait 
les rênes , avaient été ou nobles ou utiles : il 
était beau après cela de donner des fêtes. 

Le Légat ii /fl/«^f , Chigi^ neveu du PapeLeLcgat 
Alexandre VIL venant au milieu de toutes les ^^^^* ^^ 
rejouïâances de Verfailles faire fatisfadîon au "*^^*'^ 
Roi de l'attentat des Gardes du Pape , étala à ^^e" * 
la Cour un fpeâacle nouveau. Ces grandes fête. 
cérémonies font des fêtes pour le public. Les \€€^ 
honneurs qu'on lui fit, rendaient la fatisfàc- 
tion plus éclatante. Il requt fous un dais les 
refpeds des Cours fupérieures , du Corps de 
Ville , du Clergé. Il entra dans Paris au bruit 
du canon , ayant le grand Condé à fa droite & 
le fils de ce Prince à fa gauche , & vint dans 
cet appareil s'humilier, lui, Rome, & le Pa-' 
pe, devant un Roi qui n'avoît pas encor tiré 
l'épée. Il dina avec le Roi après l'audience ; & 
on ne fut occupé que de le traiter avec magni* 
ficence , & de lui procurer des plaîGrs. On 
traita depuis le Doge de Gènes avec moins 
d'honneurs , mais avec ce même empreflèment 
de plaire , que le Roi concilia toujours avec fes 
démarches altiéres. 

Tout cela donnait à la Cour de Louis XIV. 
un air de grandeur qui effaçait toutes les au- 

£ 3 très 
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CwvXXVtrcs Cours de PEurope. Il voulait que cet éclat» 
' attaché à fa perfonne , rejaillit fur tout ce qid 

l'environnait j que tous les Grands fuâènt ho* 
norés , & qu'aucun ne fût puiflant , à com- 
mencer par fon frère & par Moniteur le Prin- 
ce. C'eft dans cette vue , qu'il jugea en fa« 
vcur des Pairs leur ancienne querelle avec les 
Frëfidens du Parlement. Ceux- ci prétendaient 
devoir opiner avant les Pairs , & s'étaient mis 
^ en pofleifion de ce droit. Il ré*gla dans un 

Confeil extraordinaire , que les P;airs opine- 
raient aux Lits de Juftice , en préiènce du Roi» 
avant les Préfîdens , comme s'ils ne devaient 
cette prérogative qu'à fa préfence; & illatlfa fub» 
fifter l'ancien ufage dans les aâèmblées qui ne 
font pas des Lits de Juftice. 
Habits Pour diftinguer fes principaux Courtifans » 
à brevet, il avait inventé des cafaques bleues , brodées 
d'or & d'argent. La permilEon de les porter 
était une grande grâce pour des hommes que 
la vanité mené. On les demandait prefque 
comme le colier de l'Ordre. On peut remar- 
quer i, puifqu'il efl: ici queftion de petits dé- 
tails , qu'on portait alors des cafaques par*def. 
fils un pourpoint orné de rubans » & fur cette 
cafaque paflait un baudrier , auquel pendait 
l'épée. On avait une efpèce de rabat à den- 
telles , & un chapeau orné de deux rangs de 
plumes. Cette mode , qui dura jufqu'à l'année 
1684. devint celle de toute l'Europe, excepté 
de l'Èfpagne & de la Pologne. On fe piquait 
déjà d'imiter prefque partout la Cour de L/nù's 
XJV. Il 
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Il établit dans fa maifon un ordre qui dure Ch.XXV 
encore ; régla les rangs & les fonâions 5 créa ^ 

des Charges nouvelles auprès de fa perfonne , Magnifi- 
Gomme celle de Grand . Maître de fa Gardero- ^^^^^ * 
bc. Il rétablit les tables inftituées par Fraw* damVa 
çois L & les augmenta. Il y en eut douze pour Maifon. 
ks Officiers commenfaux , fervies avec autant 
de propreté & de profufion que celles de beau, 
coup de Souverains : il voulait que les étran*. 
gers y fuflent tous invités : cette attention 
dura pendant tout fon régne. Il en eut un6 
autre plus recherchée & plus polie encore. 
Lorfqu'il eut fait bâtir les pavillons de MarU 
en 1679. toutes les Dames trouvaient dans leur 
appartement une toilette complette ; rien dé 
ce qui appartient à un luxe commode n'était 
oublié : quiconque était du voyage , pouvait 
donner des repas dans fon appartement : on 
y était fervi avec la même délicateffe que le 
Maître. Ces petites chofes n'acquièrent du 
prix , que quand elles font foûtenuës par \ti 
|[randes« Dans tout ce qu'il faifait , on voyait 
de la fplendeur & de la générofité. Il &ifait 
préfent de deux cent mille francs aux filles de 
fes Miniftres à leur mariage. 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'é- Vré{tm 
clat , ce fut une libéralité qui n'avait point & pen- 
d'exemple. L'idée lui en vint d*un difcours du ^*^"* aux 
Duc de Saint - Aignan , qui lui conta que le ^^^^^^ 
Cardinal.de Richelieu avait envoyé des préfcns ^^ l^g^. 
à quelques favans étrangers , qui avaient fait ^ope* 
fi>n éloge. . Le Roi n'attendit pas qu'il fût loué } 

£ 4 mais 
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<:h.XXV mais fur de miritec de l'être , il recommanda 
^ ' k fcs Miniftres , Liomie & Cdhert , de choi(ir 
un nombre de Fran(;ais & d'ëdrangers diftii»» 
gués dans la Littérature , auxquels il donne», 
rait des marques de fa générofité. Lionne ayant 
écrit dans les pays étrangers , & s'étant hit 
inftruira autant qu'on le peut dans cette, ma- 
tière il délicate , où il s'agit de donner des pré- 
férences aux contemporains , on fit d'abord 
une liile de foixante perfonnes : les uns eu- 
rent des préfens , les autres des penfions , fé- 
lon leur rang , leurs befoins » & leur mérite. 
i^^ft Le Bibliothécaire du Vatican, AUmi^Xt Com- 
te GrazJani Secrétaire d'Etat du Ouc de Mode- 
ne , le célèbre Viviani Mathématicien du Grand- 
Duc de Florence , Vojjius l'Hiftoriographe des 
Provinces - Unies , rilluftre Mathématicien 
Huyghens^ un Réûdent Hollandais en Suéde s 
cnnn jufqu'à des Profeifeurs d'Altorf & de 
Helmftadt, villes prefque inconnues desFran* 
çais, furent étonnés de recevoir des lettres de 
Monûeur Colberù , par lefquelles il leur man- 
dait , que (i le Roi n'était pas leur Souverain» 
il les priait d'agréer qu'il fût leur bienfaiteur. 
Les expreilions de ces lettres étaient mefurées 
fur la dignité des perfonnes ; & toutes étaient 
accompagnées » ou de gratifications confidéta- 
bles , ou de penfions^ 

Parmi les Français , on fut diftiriguer Racu 
ne, Quinauhj Fléchier depuis Evèque de Ni- 
mes , encor fort jeunes } ils eurent des préfens. 
Il eft vrai que Chapelain & Cotin eurent des 

pciv 
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f enfîonsMnais c^était prinrîpatetnent C^ape^Cn.XXV 
lam que le Miniftre Colber fzv^it confulté. Ces ^' "^ 
deux hommes , d'aiileurs fi décriés pour la Poë- 
fie, n'étaient pas fans mérice. Chapelain avait 
une littérature immenfe ; & ce qui peut fur- 
prendre , c'eft qu'il avait du goût , & qu'il 
était un des Critiques les plus éclairés. Il y 
a une grande diftance de tout cela au génie. 
La fcience & l'efprit conduifent un Artifte » 
mais ne le forment en aucun genre. Perfonne 
'en France n'eut plus de réputation de Ton 
tems , que Ronfard & Chapelain. C'eft qu'on 
^tait barbare dans le tems de Ronfard , & qu'à 
peine on fortait de la barbarie dans celui de 
Chapelain. Cojlar^ le compagnon d'étude de 
Balfac 8c de Voiture , appelle Chapelain le pré» 
mier des Poètes héroïques. 

Boileau n'eut point de part à ces libéralités ; 
il n'avait encor fait que des fatyres $ & l'on 
&it que Tes (àtyres attaquaient les mêmes fa» 
•vans que le Miniftre avait confultés. Le Roi 
le diftingua quelques années après , fans con- 
fulter perfonne. 

Les préfens , faits dans les pays étrangers , Maifon 
forent fi confidérables , que Viviam fit bâiir à bâtie à 
Florence une maifon , des libéralités de Louïs Floren- 
XI K U mit en lettres d'or fur le frontifpice , ^^^^5/ 
JEdes à Deo dat£ : allufion au furnom de^^^^ 
Dieu^donné y dont ta voix publique avait nom^ 
mé ce Prince à fa naiflance. 

On fe figure aifément l'efiêt qu'eue dans 
f Europe cette magnificence extraordinaire- i & 
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€r.XXV fi l'on confidère tout ce que le Rm fit bient6t 
après de mémorable , les efprits les plus févè- 
res & le^ plus difficiles doivent foufFrir les 
éloges immodérés qu'on lui prodigua. Les 
Français ne furent pas les feuls qui le louèrent. 
On prononça douze Panégyriques de Louîs 
XIV. en divers villes d'Italie ^ hommage qui 
n'était rendu ni par la crainte ni par l'eCpé- 
raïKïe, & que le Marquis Zampieri envoya 
au Roi. 

U <;ontinua toujours à répandre fes bien- 
faits fur les Lettres & fur les Arts. Des 
gratifications particulières d'environ quatre 
mille Louis d'or à Racine , la fortune de Def» 
préattx , celle de Quinault , furtout celle de 
ImIU « & de tous les Artiftes qui lui confa- 
crèrent leurs travaux , en font des preuves. Il 
donna thème mille louis à Benferade , pour fai- 
re graver les tailles » douces de fes Métamor* 
phofes d'Ovide en rondeaux : libéralité mal 
appliquée, qui prouve feulement la généro& 
té du Souverain. Il récompenfait , dans Ben* 
ferade, le petit mérite qu'il avait eu dans fes 
ballets. 

Plufieurs Ecrivains ont attribué uniquement 
à Colbert cette proteâion donnée aux Arcs , & 
cette magnificence de Louis XIV. Mais il n'eut 
d'autre mérite en cela que de féconder la ma- 
gnanimité & le goût de fon Maître. Ce Mi- 
niftre qui avait un très grand génie pour les 
Finances, le Coiiimerce, la Navigation, la 
Police générale, n'avait pas dans l'écrit ce 

goût 
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go&t & cette ëlévation du Roi ; U s'y prêtait Ch JSV 
avec zële , & écait loin de lui InTpirer ce que 
la Nature donne. 

On ne voit pas après cela, fur quel fon- 
dement quelques Ecrivains ont reproché l'ava- 
lice à ce Monarque. Un Prince, qui a des 
Domaines abfolument féparés des revenus de 
VEtat , peut être avare comme un particulier ; 
mais un Roi de France , qui n'eft réellemenc 
que le difpenfateur de Targent de fes fujets» 
se peut guère être atteint de ce vice. L'atten. 
tion & la volonté de récompenfer peuvent lui 
manquer i mais c^efl; ce qu'on ne peut repro- 
cher à Lmïs XIV. 

Dans le tems même qu'il commençait à en- 
courager les talens par tant de bienfaits , Tu- 
fage que le Comte de BuJJfi fit des fiens , fut 
rigoureufement puni.. On le mit à la Baftille 
en 16^5. Les Amours des Gaules furent le pré- 
texte de fa prifon. La véritable caufe était 
cette chanfon , où le Roi était trop compromis , 
& dont on renouvella alors le fouvenir , pooc 
perdre Buffi à qui on l'imputait : 

Que Déodàtus eft heureux > 
De baifer ce bec amoureux, 
Qui d'une oreiHe à l'autre va ! &c. 

S^ ouvrages n'étaient pas aflèz bons , pour 
compenfer le mal qu'ils lui firent. U parlait 
purement fa langue : il avait du m^ite» mats 
plus d'amour^propre encore j & il ne fe fervit 

guères 
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6h«XXV guères de ce mérite , que pour fe faire des en- 
- nemis. Louis XIV. aurait agi généreufement » 
^ s'il lui avait pardonné : il vengea Ton injure 
perfonnelle , en paraiiTant céder au cri public. 
Cependant le Comte de BuJJî fut relâché au 
bout de dix*huit mois ; mais il fut dans la did 
grâce tout le refte de fa vie , proteftant en vain 
à Lotus XIV. une tendreâe , que ni le Roi , 
ni perfonne ne croyait fincère. 

^JMMM— m" Il III ■ ■■■! ■!■! i" I II ■ » ■■ I— «â— ÉWfcWa— »"' 

CHAPITRE VINGT. SIXIEME. 

SUITE 

DES PARTICULARITÉS 

ET ANECDOTES. 

A La gloire , aux plaifirs , à la grandeur , 
à la galanterie^ qui occupaient les pre- 
mières années de ce Gouvernement , Lotàï 
XIV. voulut joindre les douceurs de Tamitié ; 
mais il eft diiftcile à un Roi , de faire des choix 
heureux. Dé deux hommes auxquels il mar- 
qua le plus de confiance , Tun le trahit indi- 
gnement, l'autre abufa de fa faveur. Le pre- 
mier était le Marquis de Vardes^ confident du 
goût du Roi pour Madame de h Valiire. On 
lait qu,e des intrigues de Cour le firent cher- 
cher à perdre Madame de la Volière 9 qui par 

fa 
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h pla^ devait avoir des jaloufes, & qoi par Cv: 

fon caradère ne devait point avoir d'ennemis. XXVl 

On fait qu'il ofa , de concert avec le G)mte -i 

de Guiche & la G)mteire de Soiflbns , écrire 

à la Reine régnante une lettre contrefaite , au 

nom du Roi d'Efpagne fon père. Cette lettre 

apprenait à la Reine ce qu'elle devait ignorer , 

& ce qui ne pouvait que troubler la paix de 

la Maifon Royale. Il ajouta à cette perfidie 

la méchanceté de iàire tomber les foùpçons fur 

les plus honnêtes gens de la Cour , le Duc . ; . ; 

& la Duchefle de Navcùlks. Ces deux perfon- x^^u 

nés innocentes furent facrifiées au reffentiment 

du Monarque trompé. L'atrocité de la con«> 

duite de Vardes fiit trop tard connue , & Var^ 

des 9 tout criminel qu'il était, ne fut guèreS;^ 

plus puni que les innocens qu'il avait accufés , 

& qui furent obligés de fe défaire de leurs Char* ^ 

ges , & de quitter la Cour. 

L'autre Favori était le Comte depuis Duc de 
Laufunj tantôt rival du Roi dans fes amours, 
paflagers 9 tantôt fon confident, & Ci connu, 
depuis par ce mariage qu'il voulut contraâer 
trop publiquement avec Mademoifelle , & qu'il - 
fitenfiiite (ecrettement malgré là parole donnée» 
à fon Maître. 

Le Roi , trompé dans fes choix , dit qu'il a* 
vait cherché des amis , & qu'il n'avait trouvé 
que des intriguans. Cette connaiifance malheu- 
reufe des hommes , qu'on ^acquiert trop tard , 
lui iàifaic dire auflî : Toutes les fois que je donne 
une place vacmte , je fais cent micontens Ëf un 
ingrat. Ni 
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* Çff. ^ Ni les plaifirs , ni les embellîflemens des maî« 

XXVI. fons Royales & de Paris , ni les foins de la Po- 

^'' lice du Royaume , ne difcontinuèrent pendant 

la guerre de 1 666. 
Racine Le Roi danfa dans les ballets jufqu'en 1 6yo, 
cftcaufe II avait alors trente- deux ans. On joua devant 
J^^.. lui à St. Gernaain, la Tragédie de Britannicus\ 
XI V* ne ^' ^"^ frappé de ces vers: 

plus fur ^^^ méiite premier ^pout vertu fii^inre » 
le xhéïn U excelle à trainer un char dans la cartiére » 
^^« A dtfputer des prix indignes de Tes main» > 

A fe donner lui-même en fpeûacle aux Romains) 

Dès- lors il ne danfi plus en public : & le Poëte 
réforma le Monarque. Son union avec Madame 
la Ducheflê de là Valiére iubfiftait toujours , 
malgré les infidélités fréquentes qu'il lui faifait. 
Ces infidélités lui coûtaient peu de foins. U ne 
trouvait guères de femmes qui lui rëfiftaâent» 
& revenait toujours à celle qui par la douceur 
& par la bonté de fon caraâère , par un amour 
vrai , & même par les chaînes de l'habitude , 
r-avait fubjugué fans art. Mais dès l'an 1 66$. 
cflle s'apperçut que Madame de Montefpan pre- 
nait . de l'afcendant 5 , elle combattit avec fa 
douceur ordinaire; elle fupporta le chagrin 
d'être témoin longtems du triomphe de fa ri- 
vale : & fans prefque fe plaindre , elle fe crut 
encor heureufc dans fa douleur , d'être corifî- 
dérée du Roi qu'elle aimait toujours, & de 
Iç voir faps en être aimée» 

Enfin ji 
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Enfin, en 167^. elle embraflà la reilburce C». 
des âmes tendres, auxquelles il faut des fen- ^^^^ 
tîmens profonds qui les (ubjuguent. Elle Crut' 
que Dieu feul pouvait fuccéder dans foil cœur 
à (on amant: Sa converflon fut aufli célèbre 
que (a tendrefle. Elle fe fit Carmélite à Paris , 
& perfëvëra. Se couvrir d*un cilicc, marcher 
pieds nuds , jeûner rigoureufement , chanter 
la nuit au Chœur dans une langue inconnue $' 
tout cela ne rebuta point la délicatçile d'une 
femme accoutumée à tant de gloire, de moi- 
leâè & de plaiHrs. Elle vécut dans ces auflérités 
depuis 167c. jufqu'en 17 10. fous le nom de 
Saur Louije de la Miféricarde. Un Roi, qui 
punirait ainfi une femme coupable , ferait un 
Tyran ; & c'eft ainfî que tant de femmes le 
font punies d'avoir aimé. Iln'y aprefquepoint. 
d'exemples de politiques qui ayent pris ce parti 
rigoureux. Les aimes de la politique femble- 
raient cependant exiger phis d'expiations que 
les faibleflès de Tamour i mais ceux qui gou- 
vernent les âmes , n'ont guéres d'empire que 
fur les faibles. 

On fait que quand on antionqa à Smr Louife 
Je la Miféricorde la mort du Duc de VermaU' 
dois qu'elle avait eu du Roi , elle dit^ Je dois 
fleurer fa naijfoftce encor plus que fa mort. Il 
lui refta une fille , qui fut de tous les enfans 
du Roi la plus reflemblante à fon père , & qui 
époufa le Prince Armand de Conti couCn du 
grand Condé. 
Cependant la Marquife de M^tcfpcm jouïC 

fait 
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£m. fait de fa Ëiveur , avec autant d'édat & d'em- 
xxyi. pire que Madame de la Valiére avait eu de 
.' modeftie. 

Tandis que Madame de la Valiére & Mada** 
me de Montefpan fe difputaient ejicor la pre- 
mière place dans 1& cœur du Roi , tpute la Cour 
était occupée d'intrigues d'amour, (tonvoismè- 
Qjie était fendble. Parmi pluûeurs maitrefles; 
qu'eue ce Miniftre, dont le caraâère dur fèm- 
blait Çi peu fait pour l'amour, il y eut une 
Madamç du Frémir femme d'un de fes G>in- 
mis » ^ pour laquelle il eut depuis le crédit de 
faire ériger une Charge chez la Reine ; on la 
fit. Dame du lit : elle eut les grandes entrées, 
île Roi , en favorifant ainfi jufqu'aux goûts de 
fçs Minières , voulait juftifier les liens. 

C'eit un grand exemple du pouvoir des pré* : 
jugés & de la coutume, qu'il fut permis à (ou- * 
tes les femmes mariées d'avoir des amans , & . 
qu'il ne le fût pas à la petite -fille de Henri . 
ir. d'avoir un mari. Mademoifell^ , après 
avoir refufé tant de Souverains , après avoir 
eu refpérancê d'cpoùfer Louis XIV* voulut 
faire à quarante-trois ans la fortune d'un Gen- 
tilhomme. Elle obtint la permiifion d'épouièr 
Pégnilin , du nom de Caumont , Comte de Lan- 
fun , le dernier qui fut Capitaine d'une Compa- 
gnie des cent Gentilshommes au bec-de-corbin 
qui ne fubfiftent plus , & le premier pour qui le 
Roi avait créé la Charge de Colqnel-génécal des 
Dragons. Il y avait cent exemples de Frinceflês, 
qui avaient époufé des Gentilhommes : les £m- 

pereifl:^ 
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ptfeurs Romains donnaient leurs filles à des ^ ni\ 
Sénateurs : les filles des Souverains de TAfic , ^^^^^ 
plus puiflàns & plus delpotîques qu'un Roi de ' - •' 
France ^ n'époufent jamais que des efclaves de 
leurs përes. 

Mademoifelle donnait tous Tes biens , efti- Mariage' 
mes vingt millions, au Comte de Laufun y du Coim' 
quatre Duchés , la Souveraineté de Dombes , ^^ ^^ 
le Comté d'Eu , le Palais d'Orléans qu'on ^^^^""^ 
nomcne le Luxembourg. Elle ne fe réfcrvait ^^^ke^ 
rien, abandonnée toute entière à l'idée âatteule jf^^e de 
de faire à ce qu'elle aimait une plus grande Henri JV, 
fortune qu'aucun Roi n'en a fait à aucun fujet. 
Le contrat était drefle. Laufun fut un jour i§/^9* 
Duc de Montpmfier. Il ne manquait plus que 
la fignature. Tout était prêt, lorfque le Roi , 
aâàilU par les reprcfentations des Princes , des 
Miniftres , des ennemis d'un homme trop 
heureux , retira fa parole , & défendit cette 
alliance* Il avait écrit aux Cours étrangères 
pour annoncer le mariage 3 il écrivit la rup- 
ture. On le blâma de l'avoir permis ; on le 
blâma de l'avoir défendu. Il pleura de rendre 
Mademoifelle malheureufe. Mais ce même 
Prince 9 qui s'était attendri en lui manquant ^ik* eh 
de parole, fit enfermer Laufun 9 en Navçm^-prifon 
bre 1 670. au Château de Pignerol , pour avoir pour ce 
époufé en fecret la PrinceflTe , qu'il lui avait oxa'^i^S^' 
permis quelques mois auparavant d'époufer 
en public. Il fut enfermé dix années entières. 
U y a plus d'un Royaume , où un Monarque 
tfa pas cette puiflTance : ceux qui l'ont , font 

H. G. Tom. va SuiU Tom. JL F pliJJ 
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Cr. plus chéris quand ils n^en Font pasdHifage. Le 
XXVI: citoyen , qui n'ofFenfe point les Loix de TEtat^ 
doit -il être puni fi fé vêtement par celui qui 
repréfente TEtat 'i NV a - 1 - il pas une très 
grande différence entre déplaire à Ton Souve- 
rain , & trahir fon Souverain ? Un Roi doit- 
il traiter un homme plus durement que la Loi 
ne le traiterait? 

Ceux qui ont écrit * que Madame de MoH' 
teffan^ après avoir empêché le mariage, irri- 
tée contre le Comte de Laufun qui éclatait en 
reproches violens , exigea de Louis XIV. cette 
vengeance , ont fait bien plus de tort à ce 
Monarque. Il y aurait eu à la fois de la ty- 
rannie & de la pufillanimité» à facrifier à la 
colère d'une femme, un brave homme, un 
favori , qui privé par lui de la plus grande for* 
tune , n'aurait fait d'autre faute que de s'être 
trop plaint de Madame de Montefpan. Qu'on 
pardonne ces réflexions : les droits de l'huma- 
nité les arrachent. Mais en même tems l'é- 
quité veut que Louis XIV* n'ayant fait dans 
tout fon Régne aucune aâion de cette natu* 
re, on ne l'accufe pas d'une injuftice fî cruelle. 
C'eft bien aflèz qu'il ait puni avec tant de fé* 
vérité un mariage clandeftin , une liaifon in- 
nocente • 

* L'origine de cette imputation , qu'on trouve 
dans tant d'Hiflorieris , vient du Segraifiana, C'eft 
un recueil pofthume de quelques converfations de 
Ségrais , prefque toutes falfifiëes. Il eu plein de con- 
tradiéHons ; âc Von fait qu'aucun de ce& ana ne mé- 
rite de créance^ 
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socente, qu'il eût mieux feit d'ignorer. Retirer Cnr; 
& faveur était très - jufte. La prifon était trop XKVI. 
dure. ^ ■ 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret » 
if ont qu'à lire attentivement les Mémoires de 
Mademoifelie. Ces Mémoires apprennent ce 
qu'elle ne dit pas. On voit que cette même 
Frinceflê , qui s'était plainte fi amèrement au 
Roi de la rupture de fon mariage , n'ofa fe 
plaindre de la prifon de fon mari. £lle avoue 
qu'on la croyait mariée ; elle ne dit point 
qu'elle ne l'était pas : & quand il n'y aurait 
que ces paroles : Je ne peux ni ne dois changer 
four lui : elles feraient décifives. 

Laufun & Fouquet furent étonnés de fe ren« 
ccmtrer dans la même prifon ; mais Fouqueâ 
Surtout , qui dans fa gloire & dans fa puidan- 
ce avait vu de loin Péguilin dans la foule com- 
me un Gentilhomme de Province fans fortu- 
ne , le crut fou , quand celui - ci lui conta 
qu'il avait été le Favori du Roi , & qu'il avait 
eu la permiffion d'époufer la petite - fille de 
Henri IV. avec tous les bien$ & les titres de 
la Maifon de Montpenfier. 

Après avoir langui dix ans en prifon , il en 
jbrtit enfin > mais ce ne fiit qu'après que Ma^ 
dame de Montefpan eut engagé Mademoifelie à 
donner la Souveraineté de Dombes & le Com-i 
té d'Eu , au Duc du Maine encor en&nt , qui 
les pofleda après la mort de cette Princeâè. 
Elle ne fit cette donation , que dans l'efpéran- 
ce que Motifieur de Laufun ferait reconnu 

F 2t pour 
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'C« / P^"*^ ^^^ époux ; elle fe trompa : le Roî hiî 
xxvi. permit feulement de donner à ce mari fecrct 
& infortuné les terres de St. Fargeau & de 
Thicrs , avec d'autres revenus eonfidérables 
que Laufun ne trouva pas fuffifans. Elle fut 
réduite à être fecrettemcnt fa femme , & à n'en 
être pas bien traitée en public. Malheureufe à 
la Cour , malheureufe chez elle , ordinaire ef- 
fet des paffions, elle mourut en 1693. * 

Pour 

* On a imprima & la fin de fes Mémoires > une 
iiiftoirc de« amours de Mademoifelle & de Monlîeur 
de Laufun. C'eû l'ouvrage de quelque valet de cham- 
bre. On' y a joint des vers , dignes de Thiftoire Sz 
de toutes les inepties qu'on était en poffeffion d'im* 
primer en Hollande. 

On doit metrre au même rang la plupart des con* 
tes qui fe trouvent dans les Mémoires de Mad. do. 
Maintenon , faits par le nommé La Baumdle : il y eil 
dit qu'en 1^81. un des Miniftres du Duc de Lorraine 
Vint dc'guîfé en mendiant fe préfenter dans luie Egli- 
fe à Mademoifelle , lui montra une paire d'Heures, 
fur lefquelles il était écrit : De la part du Duc de 
Lorraine : & qu'enfuite il négocia avec elle pour 
l*engager à déclarer le Duc fon héritier. Tom. II. 
pag. 104. Cette fable eft prife de Tavanture vraie ou 
fauffe de la Reine Clotilde, Mademoifelle xî^cti parle 
point dans fes Mémoires , où elle n'omet pas les pe- 
tits faits. Le Duc de Lorraine n'avait aucun droit 
à la fucceffion de Mademoifelle : de plus elle avait 
fait en i ^79. le Duc du Maine ôc le Comte de Tour . 
loufe fes héritiers. 

L'Auteur de ces miférables Mémoires > dit pag. 
207. > que le Duc de Laufun à fon retour ne vit dans 
Mademoifelle qu'une fille brûlante d*un amour impur : 
elle était fa femme, & iU'avoue. Il éft difficile d'é- 
crire plus d'impoj^es dans uu fiile plus indécent. 
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Pour le Comte de Laufun, il paffa enfuîte Ctf; 
en Angleterre en 1^88. Toujours deftîné aux XXVI. 
.avanturcs extraordinaires , il conduifit en fVan- 
ce la Reine ëpoufe de Jacques IL & fon fils au 
berceau. Il fut fait Duc. Il commanda en Ir- 
Jande avec peu de fuccès , & revint avec plus 
de réputation attachée à fes avantures , que de 
oonfidération pcrfonnelle. Nous Pavons vu 
mourir fort âge, & oublié , comme il arrive 
à tous ceux qui n'ont eu que de grands évé- 
nement fans avoir fait de grandes chofes. 

Cependant Madame de Montefpan était tou- 
te-puiâante dès le commencement des intri- 
gues dont on vient de parler. 

Athenaîs de Mortemar femme du Marquis de 

Montefpan , fa fœur ainée la Marquife de 

Thiange , & fa cadette pour qui elle obtint l'Ab- 

Jbaie de Fontevraud , étaient les plus belles 

femmes de leur tems y & toutes trois joignaient 

à cet avantage des agrémens finguliers dans 

PcTprit. Le Duc de Vivonne leur frère , Maré- 

i^hal de France , était auifi un des hommes de 

la Cour qui avait le plus de goût & de ledlure» 

C'était lui à qui le Roi difait un jour : Mais 

à quoi fert de lire ? Le Duc de Vivofme , qui 

avait de l'embonpoint & de belles couleurs , 

répondit : ^ La leâure fait à l'efprit » ce que 

55 vos perdrix font à mes joues. * 

Ces quatre perfonnes plaifaient univerfelle- 
ment , par un tour fîngulier de converfation 
mêlé de plaifanterie , de naïveté & de finefTe , 
qu'on appellait TeCprit des Moriemar. Elles 

F 3 dcri- 
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Cj^ écrivaient toutes avec une légèreté & une ^jnt^ 
cf particulière. On voit par - là , . combien eâ? 
ridicule ce conte que j'ai entendu encor re« 
nouveller, que Madame de Montefpcùt était 
obligée de faire écrire fes lettres au Roi pat 
Madame Scarron $ & que c'eft là ce qui en fît 
fa rivale , & fa rivale heureufe. 

Madame Scarron » depuis Madame de Maîn^ 
tenon , avait à la vérité plus de lumières a&i 
quifes par la ledure^ fa converfation était 
plus douce , plus infinuante. Il y a des lettres 
d'elle , où l'art embellit le naturel , & dont le 
fitle eft très- élégant. Mais Madame de MoîU 
tefpan n'avait befoin d'emprunter l'efpric de 
perfonne ; & die fut longtems Favorite , a« 
vaut que Madame de Maintenon lui fôt pré- 
fentèe. 

Le triomphe de Madame de Mmtefpan écla- 
ta au voyage que le Roi fit en Flandre en 1^70» 
La ruine des Hollandais fut préparée dans ce 
voyage , au milieu des plaifirs. Ce fut une fê- 
te continuelle , dans l'appareil le plus pom« 
peux. 

Le Roi , qui fit tous fes voyages de guerre 
à cheval , fit celui - ci pour la première fois 
dans un caroâe à glaces. Les chaifés de pofte 
n'étaient point èncor inventées. La Reine , Mà^ 
dame fa belle - foeur , la Marquife de Montefi 
pan, étaient dans cet équipage fuperbe, fui- 
vi de beaucoup d'autres > & quand Madame 
de Montejpan allait feule , elle avait quatre 
Gardes du Corps aux portières de ibû carof- 

fe. 
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fe. Le Dauphin arriva eiifuite avec fa Cour , C n: 
liif ademoifelle avec la (îenne ; c'était avant la XXVL 
&cale avatiture de Ton mariage : el]e partageait 
en paix tous ces triomphes , & voyait avec 
complaifànce fon amant favori du Roi , à la 
tète de fa Compagnie des Gardes. On faifait 
porter dans les villes où l'on couchait , les plus 
beaux meubles de la Couronne. On trouvait 
dans chaque ville un bal mafqué ou paré , ou 
des feux d'artifice. Toute la maifon de guerre 
accompagnait le Roi , & toute la maifon de 
fervice précédait ou fuivait. Les tables étaient 
tenues comme à St. Germain. La Cour viGta 
dans cette pompe toutes les villes conquifès. 
Les principales Dames de Bruxelles , de Gand » 
irenaient voir cette magnificence. Le Roi les 
invitait à fa tabler il leur faifait des préfens 
pleins de galanterie. Tous les Officiers des 
troupes en garnifon recevaient des gratifica- 
tions. Il en coûta plufîeurs fois quinze cent LouXs 
d'or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages » 
étaient pour Madame de Montefpan , excepté 
ce que le devoir donnait à la Reine. Cepen- 
dant cette Dame n'était pas du fecret. Le Rot 
lavait diftinguer les affaires d'Etat , des plaifirs. 
Madame , chargée feule de l'junion des deux 
Rois & de la deftrudtion de la Hollande , s'em- 
barqua à Dunkerque fur la flotte du Roi d'An- 
gleterre , Charles IL fon frère , avec une par- 
tie de la Cour de France. Elle menait avec 
elle Mademoifelle de Keromh depuis Ducheife 

F 4 de 
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_'Ct. de Foftfmomh , dont la beauté égalait ce]U 
XXVI. de Madame de Montefpm. Elle fut depuis en 
»- Angleterre , ce que Madame de Monfefpan était 

^^^"u en France , mais avec plus de crédit. Le Roî 
deKé- ^ Charles fut gouverné par elle , jufqu'au dernier 
rouai va moment de fa vie » & quoique fouvçnt infidé* 
gouvcïw le , il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a 
ncrle çonfcrvé plus longtems fa beauté ^ nous lii 
^i^} avons vu h l'âge de près de foixante & dix ans , 
te^e une figure cncor noble & agréable , que les 
V années n'avaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbéri» 
. & revint avec la gloire du fqccès. Elle en jouit 
Tait , lorfqu'une mort fubite & douloureufc 
l'enleva à Page de vîngt-fix ans , le 30. Juin 
1670. La Cour fut dans une douleur & dans 
une conlternation que le genre de mort aug^ 
mentait. Cette PrinceiTe s'était crue empoilbn* 
liée. L'Ambafladeur d'Angleterre , Montaigu^ 
len était perfuad<é ; la Cour n'en doutait pas ; 
& toute l'Europe le difait. Un des anciens do- 
meftiques de la maifon de fon mari , m'a nom- 
,mé celui qui ( félon lui ) donna le pqifon. ^ 
Cet homme, me difait- il « „ qui n'était pas 
,5 riche, fe retira immédiatement après en Nor- 
3, mandie , où il acheta une terre dans laquellp 
35 il vécut longtems avec opulence. Ce poifon 
53 ( ajQUtaî^il ) était de la poudre de diamant 
33 mife au Heu de fucre dans des fraifes. " La 
Cour & la ville penfèrcnt que Madame aVait 
été empoifonnée dans un verre d'eau de chi- 
corée. 
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, *^ après lequel elle éprouva d'horribles ^*' 
douleurs , & bientôt les convulfions de la mort. "^^^^ 
Mais la malignité humaine & l'amour de Tex- ^ 
traordinaire furent les feules raifons de cette j^/j^^i^jnc 
perfuafîon générale. Le verre d'eau ne pouvait f^ur de 
être empoifonné , puifque Madame de la Fayette Charles 
& une autre perfonne burent le rcfte fans ret M. cm- 
jèntir la plus légère incommodité. La poudre P^ifon- 
de diamant n'eft pas plus un venin f que la • 
poudre de corail II y avait longtems que Ma» 
dame était malade d'un abfcès qui fe formait 
dans le foie. Elle était très-maKfaine y & mè- 
lae avait accouché d'un enfant abfolument . 
pourri. Son mari , trop foupçonné dans l'Eu-^ 
rope , ne fut ni avant ni après cet événement 
aecufé d'aucune aélipn qui eût de la noirceur ; ' 

& on trouve rarement des criminels qui n'a- 
yent fait qu'un grand crime. Le Genre hu- , *• 

main ferait trop malheureux « s'il iicait auflî 

corn** 

- -* 

* Voyez THiftoire de Madame Henriette d'Angle* 
terre par Mad. la Comteffe de la Fayette ^ p. 171. 
«édition de 1741. 

f "Des fragmens de diamant & de verre pourraient 
par leurs pointes percer une tunique des entrailles 
-& la déchirer : mais auffî on ne pourrait les avaler 9 
Ôc on ferait averti tout d'un coup du danger par 
Icxcoriation du palais & du gofîer. La poudre im- 
palpable ne peut nuire , & ferait bien plutôt un 
Temédc , comme la limaille de fer. Les Médecins 
qui ont rangé le diamant au nombre des poifons» 
auraient dû diftingfuer le diamant réduit eu poudre 
Impalpable dti diamant grofHéremeut pilé. 
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^ Vf ^"^"^n de commettre des chofes atroces » qaè 
^^^^ de les croire. 



On prétendît , que le Chevalier de 
Favori de Monfieur , pour fe venger d'un ex3 
& d'une prifon que fa conduite coupable auprès 
de Madame lui avait attiré, s'était porté à 
cette horrible vengeance. On ne fait pas at- 
tention» que le Chevalier de Lorraine était 
alors à Rome , & qu'il eft bien dîjfficile à un 
Chevalier de Malthe de vingt ans , qui eft à 
Rome , d'acheter à Paris la mort d'une grande 
Princefle. 
Indifcré- ^ U n'eft que trop vrai , qu'une faiblefle & utif 
tionde îndifcrétion du Vicomte de Turemte avaient 
f^^^ été la première caufe de toutes ces rumeuit 
malheurs ^dieufes , qu'on fe plait encor à réveiller. H 
de Mad4- était à foixante ans l'amant de Madame de 
me, & de Coatquen & fa dupe , comme il Pavait été de 
tous ces Madame de Longuevillt. Il révéla à cette Da^ 
bruits nje le fecret de l'Etat, qu'on cachait au frère 
^ ^^^ du Roi. Madame de Coatquen , qui aimait le 
Chevalier de Lorraine, le dit à fon amant: 
Celui-ci en avertit Monûeur. L'intérieur de la 
maifon de ce Prince fut en proie à tout ce 
qu'ont de plus amer les reproches & les j»- 
loudes. Ces troubles éclatèrent avant le voyage 
de Madame. L'amertume redoubla à fon re- 
tour. Les emportemens de Monfieur , les que- 
relles de fes favoris avec les amis de Madame , 
remplirent la maifon de confufion & de dou- 
leur. Madame quelque tems avant fa mort » 
reprochait avec des plaintes douces & atten- 
drit 
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driflantês , à la Marquife de Coatqum , les Ct» 
malheurs dont elle était caufe. Cette Dame , ^VI. 
à genoux auprès de fon lit , & arrofiint fet - 

mains de larmes » ne lui répondit que par cet 
vers de Vnueslasi 

J^allait... j'étais... l'amour a fur moi tant d'empire ; 
Je m^'é^are 9 Madame , & ne puis que vous dire... 

Le Chevalier de Lorraine , auteur de ces âi& 
feniions , fut d'abord envoyé par le Roi à 
Pierre -en « Cife i le Comte de Marfan de la 
Maifon de Lorraine, & le Marquis depuis 
Maréchal de Villeroi , furent exilés. Enfin on 
r^rda comme la fuite coupable de ces dém&« 
lés» la mort naturelle de cette malheureufe 
Princefle. 

Ce qui confirma le public dans le Ibupçon Origine 
de poifon , c'eft que vers ce teras on commença des fré* 
k coanaître ce crime en France* On n'avait ^^^^^ 
point employé cette vengeance des lâches dans ^^^^ 
les horreurs de la guerre civile. Ce crime , par men^ 
une Ëitalité finguliére , infeâa la France dans dont oa 
k ten» de la gloire & des plaifirs qui adoucit fe plai^ 
(aient les moeurs , ainiî qu'il fe glifl^ dans l'an- S^^ 
denne Rome aux plus beaux jours de la Ré» ^^^* 
publique. 

Deux Italiens, dont l'un s'appellait Bc/7i» 
travaillèrent longtems avec un Apoticaire Alle- 
mand nommé Glafer , à chercher ce qu'on ap-i 
pelle la Pierre Philofophak. Les deux Italiens 
/perdirent le peu qu'ils avaient , & voulurent 

paï 
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C 9. par le crime réparer le tort de lear folie. Ih 
XXVÏ. vendirent fecrettcment des poifons. La Con- 
^ feffion , le plus grand frein de la méchanceté 
humaine, mais dont on abufe en croyant pou- 
voir faire des crimes qu'on croit -^expier -, la 
Confef&on , dis - je , fit connaître au Grand- 
Pénitencier de Paris , que quelques perfonnes 
étaient mortes empoifonnées. Il en donna aVis 
au Gouvernement. Les deux Italiens foupqon* 
nés furent mis à la fiaftille ^ l'un des deux y 
mourut. JèKîli y refta fans être convaincu ; 
& du fond de ia prifon , il répandit dans Pa- 
ris ces faneftes fecrets , qui coûtèrent la vie 
au Lieutenant - Civil d^Atihrai & à fa famille , 
& qui firent enfin ériger la Chambre des poi- 
fons 9 qu'on nomma la Chambre ardente. 
1 ' ':' L^apiour fut la première fource de ces hor- 
ribles avantures. Le Marquis de BrinviUiêrs i 
gendre du Lieutenant - Civil éTAubrai , logea 
chez lui Sainte^Croix , "^ Capitaine de fon Ré- 
giment , d'une trop belle figure. Sa femme 
■ lui en fit craindre les conféquences. Le mari 

s'obttina à faire demeurer «ce jeune homme 
avec fa femme , jeune , belle & fènûble. Ce 
qui devaic arriver , arriva : ils s'aimèrent. Le 
Lieutenant - Civil , père de la Marquife, fut 
affez févère & aflez imprudent , pour foUiciter 

une 

* L'Hiftoire de Lou'îs XIV. fous le nom de la 
Martiniére j le nomme VAhbé de la Croix. Cette 
biâoire, fautive en tout ^ confond, les noms ? les 
dates 6i les e'veaemeus. 
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laïc lettre de cachet , & pour faire envoyer a Ctt. 
Jb Baftiile le Capitaine , qu'il ne falait envoyer XXVI. 
qu*à fon Régiment. Sainte- Croix fut mis mal- ■■ 
heureufement dans la chambre où était ExilL 
Ot Italien lui apprit à fe venger : on en fait 
les fuites qui font frémir. La Marquife n'at- 
tenta point à la vie de fon mari, qui avait 
eu de rindulgence pour un amour dont lui^ 
même était la caufe i mais la fureur de la ven- 
geance la porta à empoifonner fon père , fes 
deux frères & fa ibeur. Au milieu de tant de 
aimes , elle avait de la Religion: elle allait fou- 
vent à Cohfeife ,• & même , lorfqu'on l'arrêta 
dans Liège, on trouva une Confeffion géné- 
rale écrite de fa m^in , qui fervit non pas de 
preuve contre elle , mais de préfpmption. Il 
eft faux 9 qu'elle eût eâayé fes poifons dans 
les Hôpitaux, comme le difait le peuple, & 
comme il eft écrit dans les Caufes Célèbres ^ ou- 
vrage d'un Avocat fans caufe , & fait pour le 
peuple. Mais il eft vrai qu'elle eut, ainfi que 
Sainte - Croix , des liaifons fecrettes avec des 
peribnnes accufées depuis des mêmes crimes. 
Elle fut brûlée en 1679. après avoir eu la tête 
tranchée. Mais depuis 1670. qu' Exili avait 
commencé à faire des poifons , jufqa'en i6go. 
ce crime infeda Paris. On ne peut diflîmuler » 
quePénautier le Receveur- général du Clergé, 
ami de cette femme , fut accufè quelque tems 
après d'avoir mis ces fecrets en ufage , & qu'il 
lui en coûta la moitié de fon bien pour fuppri- 
mer les accufations* 

La 
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€b. La Voifin , la Vigoureux ^ un Prêtre tiommé^ 
^^^^ le Sage , & d'autres , trafiquèrent des fecrets' 
^ ' d^Exili^ fous prétexte d'amufer les amts cu- 
d fw "^**^^' ^ faibles par des apparitions d'ePprits. 
tilèges, ^^ ^^^^ '^ crime plus répandu qu'il n'étaic 
en effet. La Chambre Ardente fut établie à 
PArfenal, préside la Baftille en i6So. Les 
plus grands Seigneurs y furent cités: entre 
autres , deux nièces du Cardinal Mazarin , la 
Duchefle de Bouillon , & la Comtefle de 5b(/I 
fins mère du Prince Eugène. Elles ne furent 
point décrétées de prife de corps , comme le 
dit PHiftoire de Eéboulet. Il ne le trompe pas 
moins , en difant , que la Ducheâe de Bouillon 
parut devant les Juges avec tant d'amis , qu'elle 
n'avait rien à craindre , quand même elle eût 
été coupable. Quels amis dans ce tems-là eu& 
fent pu fouftraire quelqu'un à la Tuftice ? La 
Ducheflè de Bouillon ne fut accufee que d'à* 
voir eu des curiofîtés ridicules. On imputait 
des chofes plus férieufes à la Comtefle de 
Soijfons , qui fe retira à Bruxelles. Le Maréchal 
de Luxembourg fut mis à la Baftille , & fubit 
un long interrogatoire, après lequel il refta 
encor quatorze mois en prifon. On peut ju^ 
ger quelles rumeurs aifireufes toutes ces accu* 
fations excitaient dans Paris. Le fupplice du 
feu , dont la Voijm & fes complices furent pu- 
nis , mit fin aux recherches & aux crimes. 
Cette abomination ne fut que le partage de 
quelques particuliers , & ne corrompit point 
les mœurs douces de la Nation : mais elle laifla 

dans 
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âàos les efprits un penchant funefte à foup« ^^r 
çonner des OK>rts naturelles » d'avoir été vio- ^^^^ 
lentes. q .. 

Ce qu'on avait crû de la deftinée malheo- 1^ Reine 
reufe de Madame Henriette d' Angleterre , on ^fpa- 
le crut enfuite de fa 611e Marie Louife , qu'on $^ iûé«- 
maria en 1679. au Roî d'Efpttgne Charles IL •« ^? 
Cette jeune Princcffe partît à regret pour Ma- l^^ 
drid, Madcmoifelle avait fouvent dit i Mon- ^^^f^^' 
ficor , frère du Roî : Ne menez pas fi fouvent' a^^^ 
votre fille à la Court elle fera trop malheur eufe 
ailleurs. Cette jeune Princeâè voulait époufer 
Monfeîgneur. Je vous fais Reiîte éPEfpagne , 
lui dit le Roi , que pourrais-je de plus pour ma 
pUe ? yy Ah ! rëpondit-elle , vous pourriez plus 
» pour votre nièce. ^^ Elle fut enlevée au monde 
en 1^89* au même âge que fa mère. Il paâa 
pour conftant, que le Confeîl Autrichien de 
Charles IL voulait fe défaire d'elle > parce 
qu'elle aimait fon pays , & qu'elle pouvait em- 
pêcher le Roi fon mari de fe déclarer pour les 
Alliés contre la France. On lui envoya même 
de Verfailles de ce qu'on croit du contrepoî- 
fon ; précaution très * incertaine , puifque ce 
qui peut guérir une efpèce de mal peut enve« 
nimer l'autre , & qu'il n'y a point d'antidote 
général. Le contrepoifon prétendu arriva après 
fa mort. Ceux qui ont lu les Mémoires com- 
piles par le Marquis de Dangeau , trouveront 
que le Roi dit en foupant : ,, La Reine à'EÙ 
p pagne eft morte empoifonnée dans une tourte 
» d'anguille : la Comteâe de Femits » les 

^ Camé* 
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Cif. y Camériftes Zapata & Nina 9 qui en ^ni 

XX VL ^j mangé après elle, font mortes du même. 
35 poifon. 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans 
ces Mémoires manufcrits , qu'on dit &its avec 
«^oin par un Courtifan , qui n'avait prefque 
point quitté Louù XIV. pendant quarante ans ; 
je ne laiffai pas d'être encor en doute : je 
m'informai à d'anciens domeftiques du Roi , 
s'il était vrai que ce Monarque , toujours re- 
tenu dans fes difcours , eût jamais prononcé des 
paroles fi imprudentes. Us m'affùrèrent tous, 
que rien n'était plus faux. Je demandai à Ma-» 
dame la iDuchede de S^. Pierre qui arrivait 
d'Ëfpagne , s'il était vrai que ces trois perfon-* 
^ nés fuâent mortes avec la Reine s elle me don- 
na des atteftations , que toutes trois avaient 
furvécu iongtems à leur Maitreflê. Enfin je fus 
que ces Mémoires du Marquis de Dangeau » 
qu'on regarde comme un monument précieux, 
n'étaient que des nouvelles à la main , écrites 
quelquefois par un de fes domeitiques > & je 
puis répondre qu'on s'en apperçoit fouvent au 
ftile , aux inutilités & aux fàuâetés dont ce 
recueil eft rejmpli. Après toutes ces idées fu« 
neftes , où la mort de Henriette d'Angleterre 
nous a conduits , il faut revenir aux événemens 
de la Cour qui fuivirent fa perte. 

La Princeffe Palatine lui fucceda un an a- 
près , & fut mère du Duc d'Orléans . Régent 
du Royaume. Il falut qu'elle renonçât au Cal- 
vinifinc povjr époqfer Mooiîeiir j mai? eUe 

coiï- 
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cônferva toujours pour Ton ancienne Religion, Ch. 
uft refped fecret qu'il eft difficile de fecouer , XXVL 
quand l'enfance Ta imprimé dans le cœur. ' 

L'avancure infortunée d'une fille d'honneur 
de la Reine en 1573. donna lieu à un nouvel 
étabiiflèment. Ce malheur efl: connu par le fon<- 
net de f Avorton , donc les vers ont été tant 
dtés ; 

Toi que l'amour fit par un crime, 
Et que l'honneur défait par un crime à fon tour 9 
Funefte ouvrage de l'amour^ 
De l'honneur funefte vidtime . . &c. 

Les dangers attachés à l'état de fille dans ^^^^ ^^ 
une Cour galante & voluptueufe , déterminé- ^}}^^ 
rent à fubllituer aux douze filles d'honneur ueur"" 
qui embelliflaient la Coût de la Reine , douze chez la 
Dames du Palais j & depuis la maifon des Rei- Reine* 
nés fut ainfi compofée* Cet établiflement ren- 
dait la Cour plus nombreufc & plus magnffi. 
que, en y fixant les maris & les parens de ces 
Dames , ce qui augmentait la fociété & répaii- 
daic plus d'opulence. 

La Princeffe de Bavière , époufe de Mon- 
feigneur, ajouta dans les commencçmens, de 
l'éclat & de la vivacité à dette Cour. La Mar- ' 
quife de Montefpan attirait toujours l'attentiori 
principale : mais enfin eife ceflait de plaire y & 
les cmportemens altiers de fa douleur ne rame- 
naient pas un cœur qui s'éloignait. Cependant 
elle tenait toujours à la Cour par une grandd 
H. G. Tom. VIL Suit s Tom. IL G Char-- 
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Ch. Charge, étant Surintendante de la malfon de 
XXVI. la Reme } & au Roi , par fes enfans , par Tha- 
' bicude & par (on afcendant. 

Trois On lui confervait tout l'extérieur de la con- 

femmes fidéracion & de Tamitié , qui ne la confolaît 
difputent pas . & jç Roi, affligé de lui caufer des cha- 
de Louis ^^^^^ violens , & entraîné par d'autres goûts, 
XIV. trouvait déjà dans la converfation de Madame 
de Maintenon , une douceur qu'il ne goûtait 
plus auprès de Ton ancienne maitreâe. Il (e 
Tentait à la fois partagé entre Madame de 
Montefpan qu'il ne pouvait quitter , Mademoi- 
felle de Font ange qu'il aimait, & Madame de 
Maintenon de qui l'entretien devenait néceflài- 
re à fon ame tourmentée. Ces trois rivales de 
faveur tenaient toute la Cour en fufpens. Il 
paraît aflèz honorable pour Louis XIV. qu'au- 
cune de ces intrigues n'inâuât fur les af&ires 
générales , & que l'amour , qui troublait la 
Cour, n'ait jamais mis le moindre trouble 
dans le Gouvernement. Rien ne prouve mieux, 
ce me femble , que Louis XIV. avait une ame 
auflî grande que fenfîble. 

Je croirais même que ces intrigues de Cour , 
étrangères à l'Etat , ne devraient point entrer 
dans l'Hiftoire , fî le nom de Louis XIV. ne 
rendait tout intéreâant , & fi le voile de ces 
myftères n'avait été levé par tant d'Hiftoriens, 
qui pour la plupart les ont défigurés. 
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CHAPITRE VING f -SEPTIEME. 

SUITE 

DES PARTICULARITÉS 

ET ANECDOTES. 

LA jeunefle , la beauté de Mademoîfelle de Mort de 
Fontmtge , un fils qu'elle donna au Roi en Mad de 
l68o , le titre de Duchefle dont elle fut déco- î'o^tau- 
rée , écartaient Madame de Aîaintenon de la ^^' 
première place qu'elle n'ofaît efpérer , & qu'eU 
le eut depuis: mais la Duchefle de Font ange 
& fon fils moururent en i68i. 

La Marquife de Montefpany n'ayant plus.de F^eur 
rivale déclarée , n'en pofleda pas plus un cœur ^ ?J . 
fetiguë d'elle & de fes murmures. Quand 'es^g^Q^^ 
hommes ne font plus dans leur jeunelfe , ils 
ont prefque tous befoin de la fociété d'unç 
femme complatfante. Le poids des affaires 
rend furtout cette confolation néceflaire. La 
nouvelle Favorite » Madame de Maintenon , qui 
fentaic le pouvoir fecret qu'elle acquérait tous 
les jours , iè conduirait avec cet art^ qui eft Ci 
naturel aux femmes, & qui ne déplut pas aux 
hommes. Elle écrivait un jour à Madame de 
Frçntenac fa coufînev-i^n qui elle avait une en- 
tière confiance : » ^ le renvoyé toùptârs aùi 

G a «fiigé. 
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C H. „ fligé s & jamais défefpérë. Dans ce tems , 
XXVII. où fa faveur croiflait , & où Madame de Mon-^ 
tefpan touchait à fa chute, ces deux rivales fe 
voyaient tous les jours , tantôt avec une ai- 
greur fcçrctte , tantôt avec une confiance pat 
fagère , que la néceffité de fe parler & la laf- 
fitude de la contrainte mettaient quelquefois 
dans leurs entretiens. * Elles convinrent de 
faire , chacune de leur côté , des Mémoires 
de tout ce qui fe paffait à la Cour, L'ouvrage 
ne fut pas pouffé fort loin. Madame de Mon- 
fefpan fe plaifait à lire quelque chofe de ces 
Mémoires à fes amis , dans les dernières an- 
nées de fa vie. La dévotion qui fe mêlait à tou^ 
tes ces intrigues fecrettes , affermiifait encor 
la faveur de Madame de Maintenon , & éloi- 
gnait Madame de Montefpan. Le Roi fe re- 

prochait 

* Les Mémoires donnés fous le nom de Mad. 
de Maintenon rapportent qu'elle dit à Mad. de Mb«- 
tejfvan , en parlant de fes rêves ; Pat rêvé ciue nous 
étions fur le grand ejçalier de Verfailles : je mon-- 
tais : vous defcendiex, : je m'élevai jufquaux nues : 
vous allâtes à FontevrauU Ce conte eft renouvelle 
d*aprês le fameux Duc d^Efemon , qui rencontra le 
Cardinal de Richelieu fur Tefcalier du Louvre l'an- 
née 1^24. Le Cardinal lui demanda s'il nV avait 
rien de nouveau^ Non , lui dit le Duc, finon que 
vous montex^ iy je dejcends. Ce conte eft. gâté en 
ajoutant que d'un efcalier on s'éleva jufqu'aux nues. 
Il faut remarquer que dans prefque tous les livres 
d'Anecdotes , dans les ana^ on attribue prefque toû- 
îoars à ceux qu'on fait parler des chofes dites wi 

ISécle âc iB^me piuSeins jSéçtes aupar<iv«utt 
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prochait fon attachement pour une femme ma- xxvir 
riée , & Tentait furtout ce fcrapule » depuis 
qu'il ne Tentait plus d'amour. Cette fituatioti ^ 

embarraâante fubHfta jufqu'en i68f. année 
mémorable par la révocation de PEdit de Nan- 
tes. On voyait alors des fcènes bien différen- 
tes : d'un côté , le dérefpoir & la fuite d'une 
partie de la Nation } de l'autre, de nouveU 
les fêtes à Verfailles , Trianon & Marli bâtis , 
la nature forcée dans tous ces lieux de déli- 
ces, & des jardins où l'art était épuifé. Le 
mariage du petit - fils du grand Cœulé , & de 
Mademoifelle de Nantes fille du Roi & de Ma- 
dame de Mmtefpan , fut le dernier triomphe 
de cette maitreiTe, qui commençait à fe reti- 
rer de la Cour. 

Le Roi maria depuis deux enfans qu'il avait Faux • 
«us d'elle î Mademoifelle de Blois avec le Duc bruits 
de Chartres que nous avons ru Régent du^^éfUtés, 
Royaume , & le Duc du Maine à Loiiife Béné^ 
di3e de Bouirbon , petite - fille du grand Cojtdé^ 
& fœur de Monfieur le Duc, Princeflfe célè- 
bre par fon efprit & par le goût des Arts. 
Ceux qui ont feulement approché du Palais 
Royal & de Sceaux , favent combien font 
faux tous les bruits populaires , recueillis 
dans tant d'hiftoires concernant ces maria- 
ges. Il y a plus de vingt volumes , dans lef- 
quels vous verrez que la Maifon à^ Orléans & 
la Maifon de Condé s'indignèrent de ces pro- 
poficions ; vous lirez que la Princefie mère du 
Duc de Chartres menaça fon fils $ vous lirez 

G df même 
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. C ir. même qu'elle le frapa. Les Anecdotes de It 
XXVIL Conftitution rapportent férieufement , que le 
*' Roi s'étant fervi de l'Abbé du Bois , Sous-pre- 

cepteur . du Duc de Chartres , pour faire réu£- 
iîr la négociation , cet Abbé n'en vint à boa€ 
qu'avec peine , & qu'il dismanda pour récom* 
penfe le chapeau de Cardinal. Tout ce qui re- 
garde la Cour eH écrit ainiî dans beaucoup 
d'hiftoires. 
F^tes Avant la célébration du mariage de Mon* 

brilla»- fieur le Duc avec Mademoifelle de Nantes f 
^^*' le Marquis de Seigmlai^ à cette occafion, 
donna au Roi une fête digne de ce Monarque • 
1^8$. dans les jardins de Sceaux plantés par Le No» 
tre avec autant de goût que ceux de Verfail. 
les. On y exécuta l'Idylle de la Paix , com- 
pofée par Racine. Il y eut dans Verfailles un 
nouveau carroufel; & après le mariage, le 
Roi étala une magnificence fmguliére , dont 
le Cardinal Mazarin avait donné la première 
idée en 1656. On établit dans le (allon de 
Marli quatre boutiques» remplies de ce que 
Vinduftrie des ouvriers de Paris avait produit 
de plus riche & de plus recherche. Ces quatre 
boutiques étaient autant de décorations fuper- 
bes, qui repréfentaient les quatre faifons de 
l'année. Madame de Montefpan en tenait une 
avec Monfeigneur. Sa rivale Mad. de Mainte^' 
non en tenait une autre avec le Duc du Maine. 
Les deux nouveaux mariés avaient chacun la 
leur i Mqniîeur le Duc avec Madame de Tbian^ 
gc i §ç Ma^me h Ducbe^e , à qui la bienfé* 

auce 



, A N B e D T E s. 103 

ïince ne permettait pas d'en tenir une avec un C 9. ^ 
bomme à caufe de fa grande jeunefle , était XXVII 
avec la Ducheâe de Chevreufe. Les Dames & ■ ' " 
les hommes nommes du voyage tiraient au. 
fort les bijoux dont ces boutiques étaient gar- 
nies. Ainfi le Roi fit des préfens à toute la 
Cour , d'une manière digne de lui. La lottériâ 
du Cardinal Mazarin fut moins ingénieufe 
& moins brillante. Ces lotteries avaient été 
mi{ès en ufage autrefois par les Empereurs 
Romains s mais aucun d'eux n'en releva la 
magnificence par tant de galanterie. 

Après le mariage de fa fille , Madame de Derni^- 
Montejpan ne reparut plus à la Cour. Elle vé- res an<- 
eut à Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait ^^^ de 
«n grand revenu , mais viager ; & le Roi lui ÎJÎ^rL*^^ 
fit payer toujours une penfion de mille Louis p^^^ 
d'or par mois. Elle allait prendre tous les ans 
les eaux à Bourbon , & y mariait des filles du 
Voifînage qu'elle dotait. Elle n'était plus dans 
l'âge où l'imagination frapée par de vives im« 
preflîons envoyé aux Carmélites. Elle mourut 
à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de Mademoifelle Mort du 
de Nantes avec Monfieur le Duc , mourut à éP^and 
Fontainebleau le Prince de Condé à l'âge de ^°°^^- 
foixante-fix ans, d'une maladie qui empira ié8<» 
par l'efibrt qu'il fit d'aller voir Madame la 
Duchefle , qui avait la petite vérole. On peut 
juger par cet empreifement qui lui coûta la 
vie, s'il avait eu de la répugnance au mariage 
de (on petit^fils avec cette fille du Roi & de 

G 4 Mada« 



Î04 Louis XIV. 

Cic Madame de Montefpan , comme Tont écrit tous 
X^ylL çgg Gazetiers de menfonges , dont la Hollaiide 
' était alors infedlée. On trouve encor dans uw 

hiftoire du Prince d^ Çondé ^ forde de ces mê- 
mes bureaux d'ignorance & d'impofture , que 
le Rpi fe plaifait en toute occaiion à morti» 
fier ce Prince , & qu'au mariage de la Princeflê 
de Conti , fîUe de Madame de la Valiére , le 
Secrétaire d'Etat lui refufa le titre de bâta ^ 
fîûffmt Seignmr^ comme fi ce titre était ce- 
lui qu'on donne aux Princes du Sang. L'E- 
crivain, qui a compofé l'hiftoire de Ljoiùs XIV. 
d$ms Avignon, en partie fur ces malheureux 
Mémoires, pouvait-il aflez ignorer le monde 
& les ufages de notre Cour , pour rapporter 
des fauflètés pareilles ? 
Mariage Cependant « après le mariage de Madame la 
de Louis Ducheflè, après réclipfe totale de la mère, 
vec Mad. Madame de Maintenm viâorieufe prit un tel 
iXzU^m^^^^^àmx^ & infpira à Louïs XIV. tant de 
texion. tendreâe & de fcrupules, que le Ko!, par le 
confeil du Père de la Chaife » l'époufa fecret- 
tement au mois de Janvier i'6g^. dans uqe 
petite Chapelle qui était au bout de. l'aparte- 
menc occupé depuis par le Duc de Bourgogne. 
Il n'y eut aucun contrat , aucune (lipulation. 
L'Archevêque de Paris, HarlaiJe Chamvalon^ 
leur donna la bénédidtion ; le Confeâeur y 
imitai Montchevreuil ^ & Bometns premier, 

valet 

* Et non pas le Chevalier de Fourbin , comme le 
iàfsnt les Mémoires de Choify^ Ou ne preûd pour 

cou- 
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f « V 

I 

Yalet de chambre y furent comme témoitis. Il Gît • 
n'eft plus permis de Tupprimer ce (ait , rap. XXva 
porté dans tous les Auteurs , qui d'ailleurs fe ' 

font trompés fur les noms , fur le lieu & fur 
les dates. Louts XIV. était alors dans fa'iquarante- 
huitième année , & la perfonne qu'il époufait » 
dans fa cinquante-deuxième. Ce Prince , com* 
blé de gloire , voulait mêler aux fatigues du 
Gouvernement; les douceurs innocentes d'une 
vie privée: ce mariage ne l'engageait à rien 
d'indigne de fon rang : il fut toujours problé- 
matique a la Cour » fi Madame de Maintenon 
était mariée. On refpeétait en elle le choix du 
Roi , fans la traiter en Reine. 

La déftinée de cette Dame parait parmi nous Son lûfi 
fort étrange , quoique l'Hiftoire fournifle beau- toire. 
coup d'exemples de fortunes plus grandes & 
plus marquées , qui ont eu des commenc^emens 
plus petits. La Marquife de Saint -- Sébaflien y 
que le Roi de Sardaigne ViSor Amédie époufa, 
n'était pas au - deifus de Madame de Mainte^' 

non: 

confidens d'un fel fecret que des domeftiques affidés > 
& des gens attachés par leur fervice à la perfonne 
du Maître. Il n'y eut point d'/^fte de célétjratipn : 
on n'en fait que pour conftater un état ; & il ne 
s'agiffait ici que de ce qu'on appelle un mariage de 
confcience. Comment peut- on raporter qu^aptés la 
mort de TArchevêque de Paris, Harlay , en i<5^5. 
prés ds dix ans après le mariage , fes laquais trouva-' 
rent dans fes vieilles cvîotes VA^e de célébration ? 
Ce conte, qui n'eft pas même fait pour dt^ laquai» > 
ue fe trouve que dans les Mémoires de Maintenon» 
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en. non ; Tlmpéracrice de Ruffie Catherine était 
XXVII. fQ^j au-dciK>us 5 & la première femme de Jac- 
quis IL Roi d'Angleterre lui était bien infé. 
rieure » félon les préjugés de l'Europe » incon- 
nus dans le refte du Monde. 
, Elle était d'une ancienne Maifon , petite-fille 
de Théodore- Agrippa d'Aulngné , Gentilhom- 
jne ordinaire de la chambre de Henri IV. Son 
:pére» Confiant JAubigni, zymt voulu faire 
un établiâemenc à la Caroline , & tétant 
adreâe aux Anglais , fut mis en prifon au Châ- 
teau Trompette , & en fut délivré par la fille 
du Gouverneur nommé de Cardillac , Gentil- 
homme Bordelois. Confiant d^Aubigné épou& 
£x bienfaitrice en 1^27. & la mena à la Ca- 
roline. De retour en France avec elle au bout 
de quelques années, tous deux furent enfer- 
:més à Niort en Poitou par ordre de la Cour. 
Ce fut dans cette prifon de Niort , que naquit 
en 1635. Françoife d* Aubigné i deftinée à éprou- 
ver toutes les rigueurs & toutes les faveurs 
de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en 
Amérique, laiflee par la négligence d'un domef- 
tîque fur le rivage , prête à y être dévorée d'un 
ferpent , ramenée orpheline à l'âge de douze 
ans , élevée avec la plus grande dureté chez 
Madame de Neuillant , mère de la Duchefle 
de Navailles fa parente » elle fut trop heureufe 
d'époufèr en 16ÇI. Paul Scarron^ qui logeait 
^auprès d'elle dans la rue d'Enfer. Scarron était 
. d'une ancienne famille du Parlement , illuftrée 
par de grandes alliances i mais le burlefque » 

dont 
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4oiit il fàifaît profeiSon , Taviliflait en le (ai- C m 
fant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour ^^^11, 
Jifademoifelle J^Aubigni^ d'ëpoufer cet hom- 
me difgracié de la nature , impotent , & qui 
n'avait qu'un bien très-médiocre. Elle fit avant 
ce mariage abjuration de la Religion Calvinif- 
te , qui était la fienne comme celle de Tes an- 
cêtres. Sa beauté & fon efprit la firent bientôt 
diftinguer, Elle fut recherchée avec empreffe- 
aient de la meilleure compagnie de Paris : & 
ce tems de fa jeuneflè fut fans doute le plus 
heureux de fa vie. '^ Après la mort de (on mari 
arrivée en 1660. elle fitlongtems folliciter au^ 
près du Roi une petite penfion de quinze cent 
Uvres , dont Scarron avait joui. Enfin au bout 

de 



* Il e il dit dans les prétendus Mémoires deMtjtf^ 
itnon Tenu I. pag. xi6. qv^elle n^eut longtems qu^un 
Uemt lit étoec la célèbre Ninon Lgnclos 9 fur les ouï' 
dire, de VAbbé de Chateauheuf iy de r Auteur du Siècle 
de Louïs XIV» Mais il ne fe trouve pas un mot de 
cttte anecdote chez l'Auteur du Siècle de Louis XIV.j 
xâ dans ce qui nous reile de Mr. TAbbé de Château^ 
neuf» L'Auteur des Mémoires de Maintenon ne cite 
jamais qu'au hazard. Ce fait n'eft raporté que dans 
les Mémoires du Marquis de la Fare page 1^0. édi- 
tion 'de Roterdam. C'était encor la niode de parta- 
ger fon lit avec les amis : & cette mode , qui ne 
fiibfifte plus 9 était très ancienne , même à la Cour. 
On voit dans l'Hiiloire de France 9 que Charles IXi 
pour fauve r le Comte de Brijfac des maflacres de la 
St. Barthelemi 9 lui propofa de coucher au Louvre 
dans fon lit ; âc que le Duc de Guife & le Prince 
de Ccnde av»ent Jonstems couché enfemble. 



il 
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Cn. de quelques années,- le Roi lui en donna une 

XXVIL de deux mille , en lui difant ; „ Madame » je 

^ „ vous ai fait attendre longtems ; mais vous 

,, avez tant d'amis , que j'ai voulu avoir feul 

,, ce mérite auprès de vous. 

Ce fait m'a été conté par le Cardinal Je 
Fleury , qui fe plaifait à le rapporter fouvent , 
parce qu'il difait que Louis XIV. lui avait fait 
le même compliment , en lui donnant l'Ëvëché 
de Frëjus. 

Cependant il eft prouvé , par les lettres mê- 
mes de Madame de Maintenons qu'elle àut 
k Madame de Monfefpan ce léger fecours qi» 
la tira de la mifère. On fe reifouvint d'elle 
quelques années après , lorfqu'il falut élever 
en fecret le Duc du Maine , que le Roi avait 
eu en 1 670. de la Marquife de Monfefpan. Ce 
tie'fut certainement qu'en 1672. qo'clle fut 
choifie pour préfîder à. cette éducation fecrette: 
elle dit dans une de Tes lettres : Si les enfans 
fonS au Roi , , ;> le veux bien î car je ne «m 
chargerais pas fans fcrupule de ceux Je Madame 
Je Montefpan: ainfiil faut'que le Roi me Por^ 
Jonne ; voilà mon Jemier mot. Madame de Mon^ 
/ff/f.w n'avait deux enfans qu'en i6j2., le 
Duc du Maine , & le Comte Je Vexin. Les 
dates des lettres de Mad< de Maintenon de 
JI670. dans Jeiquelles elle parle de ces deux 
enfans , dont l'un n'était pas encor né , fortt 
donc évidemment faufles. Prefque toutes les 
dates dé ces lettres imprimées font errances. 
Cette inâdélité pourrai: donneç de vîolens foup- 

qoos 
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çons fur Tautenticitë de ces lettres, fi d'ail- Gr- 
leurs on n'y reconnaiflait pas un caradèr^ de XXVIL 
naturel & de vérité qu'il eft prefque impofllble 
de contrefaire. 

Il n'eft pas fort important de favoir en quel* 
le année cette Dan^e fut chargée du foin des 
enfans naturels de Louïs XIV. y mais l'atten- 
tion à ces petites vérités fait voir avec quel 
fcrupule on a écrit les faits principaux de cette 
Hiftoire. 

Le Duc du Maine était né avec un pied dif- 
forme. Le premier Médecin d'Aquin^ qui é- 
tait dans la ccHifidence , jugea qu'il fallait en- 
voyer l'enfant aux eaux de Barége. On cher- 
cha une perfonne de confiance, qui put fe 
charger de ce dépôt. '^ Le Roi fe fouvint de 
Madame Scarron. Monfieur de Louvois alla 
fecrettement à Paris lui propofer ce voyage. 
Elle eut foin depuis ce tems-là de l'éduca^ 
tion du Duc du Maine , nommée à cet emploi 
par le Roi , & non point par Madame de Mon-^ 
uffan y comme on l'a dit. Elle écrivait au Roi 
direâement } fes lettres plurent beaucoup. Voi- 
là l'origine de fa fortune : fon mérite fit tout 
le refle. 

Le Roi qui ne pouvait d'abord s'accoutumer 
à elle , paflà de l'averfion à la confiance , &c 

de 

♦ L'Auteur du Roman des Mémoires de Mad. 
de Maintenon , lui fait dire , à la vue du Château 
Trompette : Voilà oà foi été élevée &c. Cela eft 
iividenunem; i^m i elle avajit été élevée à Niort* 
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C «. de la confiance à Tamoar. Les lettres que nous 
XXVII. avons d'elle font un monument bien plus pré- 
deux qu'on ne pen(è : elles découvrent ce 
mélange de Religion & de galanterie , de di- 
gnité & de faib!ef{è , qui fe trouve fî fouvent 
dans le cœur humain, & qui était dans celui 
de Lotiïs XIV. Celui de Madame de Main^ 
tenon parait à la fois plein d'une ambition de 
d'une dévotion qui ne k combattent jamais. 
Son Confefleur Gobelin approuve également 
Pune & l'autre \ il eft Direâeur & G)urti(àn ; 
fa pénitente devenue ingrate envers Madame 
de Montefpan fe diflimule toujours (on tort. 
Le Confeilëur nourrit cette illufion ; elle fait 
venir de bonne foi la Religion au fecours de 
fes charmes ufés , pour fupplanter fa bienfait 
trice devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de tendrefle & de fera- 
pule de la part du Roi , d'ambition & de Ai* 
votion de la part de la nouvelle maitrefle, pa- 
rait durer depuis i^go. jufqu'à l6%6. qui fot 
l'époque de leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une re- 
traite. Renfermée dans ton appartement qui 
était de plain • pied à celui du Roi , elle fe bor- 
nait à une focieté de deux ou trois Dames re- 
tirées comme elle \ encor les voyait - elle rare- 
ment. Le Roi venait tous les jours chez elle 
après Ion diner, avant & après le fouper, & 
y demeurait jufqu'à minuit. Il y travaillait 
avec fes Miniftres , pendant que Madame de 
Mmitenon s'occupait à la leâure , eu à quet> 

que 
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qoc ouvrage des mains ; ne s'empreflânt jamais \y^'i. 
de parler d'affaires d'Etat , paraiflànt fouvent ^^^^ 
les ignorer , rejettant bien loin tout ce qui 
avait la plus légère apparence d'intrigue & de 
cabale , beaucoup plus occupée de complaire à 
celui qui gouvernait que de gouverner, & mé- 
nageant Ton crédit en ne l'employant qu'avec 
une circonfpeâion extrême. £ile ne profita 
point de fa place , pour &ire tomber toutes les 
Dignités & tous les grands Emplois dans (a 
Ëunille. Son frère , le G)mte £Auhigni , an« 
den Lieutenant • Général » ne fut pas même 
Maréchal de France. Un Cordon bleu , & queL 
ques parcs fecrettes ^ dans les Fermes généra** ' 
les , furent fa feule fortune ; , auf£ difait - il au 
Maréchal de Vivonne , frère de Madame de 
Monte/pan , qu'i/ avait eu fin bâton de Mari^ 
Ad en argent comptant. 

Le Marquis de Villette ion neveu, ou (on 
couGn , ne fut que Chef d'Efcadre. Madame 
de Cailus , fille de ce Marquis de Villette , n'eut 
en mariage qu'une penfion modique donnée 
par Louis XIV. Mad. de Mcmttenon en ma- 
riant fa nièce d^Aubigné au fils du premier Ma- 
réchal de Noailles , f ne lui donna que deux 

cent 

* Voyez les lettres à foa frère; 99 Je vons 
99 conjure de vivre commodément , & de manger 
» les dix-huit mille francs de Taifaire que nous avons 
99 faite : nous en ferons d'autres. 

t Le Compilateur des Mémoires de Madame de 
Maintenon ditTom, 4» pag. zoo. R&Hjfeaur vipère' 

achar* 
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C n. cent mille trancs : le Roi fit le relie. Elle n^a-» 
[XXVII. -yait elle-même que la terre de Maintenon 
qu'elle avait achetée des bienfaits du Roi. £Ue 
voulut que le public lui pardonnât fon éléva^ 
tion en faveur de fon défintéreiTement. La fé- 
conde femme du Marquis de Villette , depuis 
Mad. de Bolingbroke , ne put jamais rien obte« 
nir d'elle. Je lui ai fouvent entendu dire qu'el- 
le avait reproché à fa confine le peu qu'elle 
faifait pour fa famille ; & qu'elle lui avait dit 
en colère : „ Vous voulez jouïr de votre mo- 
,3 dëration « & que votre famille en foit la vie* 
^ time. ^^ Madame de Mamtmon oubliait tout, 
quand elle craignait de choquer les femimens 
de Louis XIV. Elle n'ofa pas même foute oie 
le Cardinal de Noailles contre le Père le Tellier. 
Elle avait beaucoup d'amitié pour Racine ^ mais 
cette amitié ne fut pas aûèz courageufe , pour 
le protéger contre un léger reifentiment du 
Roi. Un jour, touchée de l'éloquence avec 
laquelle il lui avait parlé de la milére du peu-* 
pie en 169g., mifére toujours exagérée, mais 
qui fut portée réellement depuis jufqu'à une 
extrémité déplorable , elle engagea fon ami à 

faire 

acharnée contre fes bienfaiteurs , fit des couplets fa^ 
tiriques contre le Maréchal de Noailles, Cela n'eft 
pas vrai : il ne faut calomnier perfoiine. Rouff^^uy 
très -jeune alors 9 ne comiaifTalt pas le premier Ma* 
réchal de Noailles. Les chanfons fatiriques dont il 
parle étaient d'un Gentilhomme nomme de Cubamc^ 
^ui les avouail; hautemeAÇ. 
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£ure un Mémoire, qui montrât le mal & le Cm 
remède. Le Roi le lut ; & en ayant témoigne XXVIL 
du chagrin , elle eut la faiblcflè d'en nommer ■■ 

l'auteur , & celle de ne le pas défendre. Racine, L'illu^rc 
plus faible encor , fut pénétré d'une douleur ^/?^*^*. 
qui le mit depuis au tombeau. * blg p^^ 

Du même fonds de caractère » dont elle était mourir 
incapable de rendre feryice , elle l'était aufli de de dou* 
nuire. L'Abbé de Choify raporte , que le Minif- leur de a 
tre fyuvois s'était jette aux pieds de Louis XI V. ^^ ^^'^^ 
pour l'empêcher d'époufer la veuve Scarron. j^pîu au 
Si l'Abbé de Choify favait ce fait , Madame de roL 
Jiiaintenon en était inftruite ; & non-feulement 
elle pardonna à ce Miniftre , mais elle appaifa 
le Roi dans les mouvemens de colère que 
l'humeur brufque du Marquis de Louvois infpi- 
rait quelquefois à fon Maître, f 

Louis 

* Ce fait a été raporte par le fils de nUuibe Raci^ 
ne y dans la vie de fon père. 

+ Qui croirait que dans les Mémoires de Mad. de 
Maiiîtenon Tom. III. pag. 175. j il eft dit que ce Mi- 
nière craignait que le Roi ne l'empoifonnât. 11 tflt 
bien étrange qu'on débite à Paris des horreurs û ij> 
fenfées 9 à la fuite de tant de contes ridicules. 

Cette fotife atroce eft fondée fur un bruit popu- 
laire qui coumt à la mort du Marquis de Louvois. 
Ce Miniftre prenait des eaux que Séron fon Médecin 
lui avait ordonnées 9 & que La Ligerie fon Chirur- 
gien lui faifait boire. C'eft ce même La Ligerie qui a 
denné au PubJic le remède qu'on nomme aujourd'hui 
la Foudre des Chartreux, Ce La Ligerie m'a fouvent 
dît qu'il avait averti Mpnfîeur de Louvois qu'il rif- 
quait fa vie s^il travaillait en prenant des eaux. Le 

Ji. a Tom. VIL Suite Tarn. IL H Mi. 
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Cs. Louis XIV. en époulànt Madame de Mcun* 
XXVIL tciton » ne fe donna donc qu'une compagne a- 
gréable & foumîre. La feule diftinâton publi. 
que qui faifaic fentir fon élévation fecrette, 
c'était qu'à la Mefle elle occupait une de ces 
deux petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne femblaient faites que pour le Roi & la Rei- 
ne. 

Mimfbre continua fon travail : il mourut prefque fu- 
bitem^nt le t^. Juillet i€^u & non pas en t<?^z. 
comme le dit TAuteur des faux Mémoires. La Ligerie 
l'ouvrit 9 & ne trouva d'autre caufe de fa mort que 
celle qu'il avait prédite. On s'avifa de foupçonnec 
le Médecin Séron d'avoir empoifonné une bouteille 
de ces eaux. Nous avons va combien ces funeilcs 
jfoupçons étaient alors communs. On prétendit qu'un 
Prince voidn , que Louvois avait extrêmement irrité 
& maltraité , avait gagné le Mddecin Séron On trou- 
ve une partie de ces Anecdotes dans les Mémoires 
du Marquis de La Fare 9 page 149. La famille même 
du Marquis de Louvois fît mettre en prifonun Sa* 
voyard qui frottait dans la maifon ; mais ce pauvre 
liomme très innocent fut bientôt relâché. Or fî on 
foupçonnaj quoique très mal -à- propos, un Prince 
ennemi de la France d'avoir voulu attenter à la vie 
d'un Miniftre de Louis XIV. 9 ce n'était pas certai- 
nement une railbn pour, en foupçonner Louis XlVm 
lui-même. 

Le même Auteur qui dans les Mémoiret de Maith 
tenon a rafTemblé tant de faufletés 9 prétend 9 au mê- 
me endroit 9 que le Roi dit 9 quHl aoait été défait la 
tnpfne année de trois hommes quHl ne pouvait fouffirir 9 le 
Maréchal de la Feuilla^le 9 le Marquis de Seignelai 9 tt 
le Marquis de Louvois, Premièrement Monfîeur de- 
Seignelai ne mourut point la même aimée 1691.$ 

mais en|i6>o. En fécond lieu 9 à qui Lêuïs XIV. j qui 
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ne. D'ailleurs , nul extérieur de grandeur. La C ii» 
dévotion qu'elle avait infpirée au Roi , & qui XXVIf« 
avait fèrvi à Ton mariage » devint peu - à - peu 
un fentiment vrai & profond , que Page & l'en- 
nui fortifièrent. Elle s'était déjà donnée à la 
Cour & auprès du Roi la confidération d'une 
fondatrice » en raflemblant à Noid pluiieurs 
filles de qualité ; & le Roi avait aifedé déjà 
les revenus de l'Âbbaïe de St. Denis à cette 
Communauté naiflante. Saint-Cyr fut bâti au 
bout du Parc de Veriàilles en I6g6. Elle don- 
na alors à cet érabliâènienc toute la forme , en 
fit les réglemens avec Godet Defmarêts Evèque 
de Chartres, & fut elle-même Supérieure de 
ce Couvent. Elle y allait fouvent palier quel- 
ques heures ; & quand je dis que l'eiinui la Aé* 
terminait à ces occupations , je ne parle que 
d'après elle. Qu'on life ce qu'elle écrivait à 
Madame de la Maifoufort ^ dont il eil parlé 
dans le chapitre du Quiédfme.: 

H % «Que 

s'exprimait toujours avec drconfpeûlon & en hon^. 
néte homme, a-t-il dit des paroles lî imprudentes âC 
il odieufes ? à qui a-t»il dévelopé une ame fî ingrate 
& fi dure ? à qui at-il pu dire qu'il était bien aife 
d'être défait de trois hommes qui Tavaient fervi avec 
le plus grand zélé ? £{):«> il permis de calomnier ainii* 
fans la plus légère preuve , fans la moindre vraifem* 
blance , la mémoire d'un Roi ? connu pour avoif 
toujours parlé fagement ? Tout Leâeur feuf^ ne 
voit qu'avec indignation ces recueils d'impoftures ^ 
dont le Public eft furcbargé ; & PAuteur des Mé- 
moires de Maintenon mériterait d'être châtié , fi 1« 
mépris dont il alnife ne le fauvait de la punition. 



\ 



Mainte- 



ii« Louis XIV. 

G s. „ Qne ne puis-)e vous donner mon éxp£« 
XXVIL ^^ rience ! que ne puîs^je vous faîre voir Pen- 
' „ nui qui dévore les Grands, & la peine qu'ils 

^^"^^^ » oïït à remplir leurs journées ! Ne voyez- vous 
G ds » P^^ ^"^ ^^ meurs de trlilefle , dans une for- 
dëmon- » ^^^^ qu'on aurait eu peine à imaginer ? J'aî 
trée par ,, été jeune & jolie ; j'ai goûté des plaiOrs > j'ai 
rexem- ,, été aimée partout. Dans un âge plus avan<- 
P^^ ^^ ,, ce , j'ai paflé des années dans le commerce 
^^fl^f » ^® refprit ; je fuis venue à la faveur ; & je 
„ vous protefte, ma chère fille, que tous les 
53 états laiâènt un vuide affreux. " * 

Si quelque chofe pouvait détromper de Pam« 
bidon, ce ferait aiTurément cette lettre. Ma- 
dame de Maintenon , qui pourtant n'avait d'au- 
tre chagrin que l'uni&rmité de fa vie auprès 
d'un grand Roi , difait un jour au Comte 
'JtAubigné Ion frère : „ Je n'y peux plus tenir ; 
,j je voudrais être morte. " On fait quelle ré- 
j)onfe il lui fit : Vom avez donc faroU ^époth> 
fir Dieu le Père. 

A la mort du Roi , elle fe retira entière* 
ment à Saint - Cyr. Ce qui peut furprendre , 
c'efl que le Roi ne lui avait prefque rien afluré. 
Il la recommanda feulement au Duc d'Orléans. 
£lle ne voulut qu'une penfion de quatre-vingt 
mille livres , qui lui fut exadlement payée jut 
qu^à fa mort, arrivée en 17 19. le if. d'Avril. 
On a trop a£feâé d'oublier dans fon épitaphe 

le 

* Cette lettre cft autcntique , & F Autetir Tavait 
déjà vue en maniricrît avant que le fils 4u grand 
Racine l'eut imprimée. 
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h nom i(£ Scéfrron : ce nom n'eft point avî^ Cv? 
lîflant, &I'omiflion ne fert qu'à faire penftr ^^VU. 
çfa'il pem Pôtrc. ——-a 

• La Cour fiic moins vive & plus fèrieufe t 
depuis que le Roi commtnqsL à mener arec Ma- 
dame de Moàntenon une^ vie plus retirée ; & 
la maladie confidérable qu'il eut en i6S^. con- 
tribua encor à lui ôter le goût de ces fêtes 
galantes , qui avaient jufques - là fignalé preCl 
que toutes Tes années. Il fut attaqué d'une £• £,e Roi 
ftule dans le dernier des inteftins. L'art de la attaqué 
Ghkurgie» qui fit ibus ce Régne plus de pro- à,t^A 
grès que dans tout le rcfte de l'Europe , tfé- ^^^« 
tait pas encor Similiarifé avec cette maladie. 
Le Cardinal de Eichelieurea était mort,iaute 
d'avoir été bien traité. Le danger du Roi émut 
toute la France; :Lesr£gH{es furent templies^ 
d'un peuple innombrable, qui demandait la 
guérifcHT de fon Roi, lesilarmes aux yeux. Ce 
mouvement d'un attendriflement général fut 
prefque fembfable à ce. ^lue nous aVons vu , 
lorfque fon focceflèfir fut en danger de mort 
à Metz en 1744. Ces deux époques appren- 
dront à jamais aux Rois , ce qu'ils doivent à 
une Nation qui fait aimer ainil. 

Dès que Louïs XIV. reflentit les premières 
atteintes de ce mal , fon premier Chirurgien 
Mix alla dans les Hôpitaux chercher des ma- 
lades qui fuflènt dans le même péril ; il con- 
fultales meilleurs Chirurgiens ; il inventa avec 
eux des inflrumens qui abrégeaient l'opération» 
& qui la rendaient moins douloureufe. Le Roi 

H 3 la 
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C.if. la foufirit fans fe plaindre. Il 6t travaHler fei 

XXVJI. jviîniftres auprès de fou lit le jour tQkrj^e i 8i 

' afin que la nouvelle de fon danger ne fit am 

çun changement dans les Cours de rEurope» 

il donna audience le lendemain aux Ambafla-» 

deurs. A ce courage d'cTprit fe joignait la noa* 

gnanimité avec laquelle il rëcompenià Félix i 

U lui donna une terre, qui valait alors plu« 

de cinquante mille écns. 

Mort de Depuis ce tcms , le Roi n'alla plus aux ipec* 

^Ki *^"e ^^^- LaDauphine de Bavière» devenue mé^ 

BavXïe. l^wcolique & attaquée tl'une maladie de laa« 

gueur qui la fit enfin mourir en 1690^^ k te» 

fufa à tous les plaifirs , & refta obftinémenc 

dans fon appartement.. Elle aimait les Lettres 1 

elle avait même fait ides vers $ mais dans fa 

mélancolie, elle n'aimait plus que lafolitu^ 

de. 

Ce fut le Couvent de Saint* Cyr, qui rani« 
ma le goût des chofes d'efprit* Madame d« 
Maintenon pria Rcfcine^ qui avait renoncé au 
Théâtre pour le Janfénifme & pour la Cour » 
de faire une Tragédie qui pût être repréfentée 
par fes élèves. Elle voulait un fu)et tiré de la 
Bible. Racine compofa Efther. Cette pièce, 
ayant d^abord été jouée dans la maifon de 
Saint - Cyr , le (ut enfuite plufîeurs fois à Verii 
failles devant le Roi dans Thiver de 1^89. 
Des Prélats , des Jéfuites , s'empreflaient d'ob- 
tenir la permiflîon de voir ce (ingulier fpec* 
tacle. Il parait remarquable, que cette pièce 
€(ôt alors un fuccès univerfeU & que deux 

_ ans 
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ms aptes , AtbaHe )oaée par les thèmes per- 6 à 
tonnes , n'en eut aucun. Ce fut tout le con- XXVI& 
traire, quand on joua ces pièces à Paris , long- ^ 

tcms après la mort de T Auteur , & après le ?^" * 
tems des partialités. Athalie repréfentée en ^^^^^* 
17 17. fut reçue comme elle devait l'être, avec 
tnsuifport» & Efihertn 1721. n'infpira que de 
la froideur, & ne reparut plus. Mais alors il 
ny avait plus de Courtifans, qui reconnuC^ 
fent avec flatterie Eftber dans Madame de 
Mamtenon , & avec malignité Vafthi dans Ma- 
dame de Montejpan^ Aman dans Monfieur de 
Louvois , & furcout les Huguenots perfécutét 
par ce Miniftre , dans la profcription des Hé- 
breux. Le Public impartial ne vit qu'une avan^ 
ture fans intérêt & (ans vraifemblance ; un 
Roi infimfé , qui a pafle fix mois avec fa fem- 
me {ans favoir qui elle eft , & qui ayant fans 
le moindre prétexte donné ordre de faire égor- 
ger toute une Nation , fait enfuite pendre fon' 
Favori tout auâi légèrement. Mais malgré le 
vice du (ujet , trente vers d'^i[^fr valent mieux 
que beaucoup de Tragédies qui ont eu de 
grands fuccès. 

Ces amufemens ingénieux recommencèrent, 
pour l'éducation à'AdelaSde de Savoie Ducheâè 
de Bourgogne, amenée en France à l'âge de 
onze ans. 

C'eft une des contradiâions de nos mœurs , 
que d'un côté on ait \àrSi un refte d'inltamie 
attaché aux fpeâacles publics , & que de l'au- 
tre on ait regardé ces repréfentations comme 

H 4 l'exer- 
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Cm Tiexerdce le pies noble & le pins digne det 

XXVit personnes Royales. On éleva un petit théâtre 

>- _-- dans: L'apartetnent de Madame de Mcùnténon. 

Se£de ^ Dttcheffa de Bourgogne , le Duc tfOr- 

Bourgo-* ^^"^ » y jouaient avec les perTonnes de la Cour 

gi\^ joue ^ui avaient le plus de talens. Le fameux Ac- 

la Corné- leur Baron leur donnait des le<;ons , & )ooaie 

die. gvec eux. La plupart des Tragédies de Duchés 

Valet de chambre du Roi , furent compofées 

pour ce théâtre; & l'Abbé Genêt \, Aumômer 

de la Ducheflè d'Orléans, en faifait pour ta 

Duchefle du Maine , que cette Princeâe & fa 

Cour repréfentaient 

. Ces occupations formaient refprit & ani- 
maient la fociété. Comment le. Marquis àe la 
Far^ peut -il dire dans fes Mémoires ,> que de* 
puis la mort de Madame 9 ce ne fut que jeu » 
eonfufion ^ impditejfe'i On jouait beaucoup 
dans les voyages de Marll & de Fontainebleau, 
mais }amais chez Madame de Maintenan i & 
k Cour fut en tout tems le modèle de la 
plus parfaite politçilè. La Ducheâe d'Orléans 
alors Ducheflè de Chartres , la Ducheflè du 
Maine, laPrincefle de Conti, Madame la Du^- 
chefle , démentaient bien ce que le Marquis de 
la Fore avance. Cet homme , qui dans le com- 
merce était de la plus grande indulgence , n'a 
prefque écrit qu'une fàtyre. Il était mécon« 
t:eat du Gouvernement : il paflait là vie dans 
iine fociété qui &. Citait un mérite de cou- 
damner la Cour i & cette fociété fit d'un 
homme très aimable, un Hiftori en quelque- 
fois injufte. Ni 
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Ni loi , ni aucun de ceux qui ont trop cen- C ■: 
furé Louis XIV. ne peuvent difconvenir, qu'il XXyiL 
ne fût , jufqu'à la journée d'Hochftet , le feul 
puiflam, le feui magnifique , le feul grand 
prelque en tout genre. Car quoiqu'il y eût des 
Héros, comme Jean^ Sobieski & des Rois de 
Suéde , qui e^&çaâènt en lui le guerrier , per« 
Conne n'eilàça le Monarque. Il faut avouer en- 
por , qu'il foûiinc fes malheurs & qu'il, les ré- 
para. Il a eu 4cs défauts ; il a &it des fentes : 
m^is ceux qui le condamnent , l'auraient - il^ 
égalé , s'ils avaient été à fà place ? 

La Ducheilè de Bourgogne croilTait en grâces 
& en mérite. Les éloges qu'on donnait à fa 
fœur en Efpagne , lui infpirèrent une émula* 
tion qui redoubla en elle le talent . de plaire^ 
Ce n'était pas une beauté parfaite ; mais elle 
avait le regard tel que fon fils ; un grand air • 
une taille noble. Ces avantages étaient embellis 
par (on efprit , & plus encor par l'envie e:ctrè- 
me de mériter les TuiTrages de tout le monde. 
Elle était , comme Henriette d'Angleterre , l'i- 
dole & ie modèle de la Cour < avec un plus 
haut rang: elle touchait au Trôné: ta France 
attendait du Duc de Bourgogne un Gouverne- 
ment, tel que les Saiges de rAntiquicé en ima« 
ginèrent, mais .dont l'auftérité ferait tempérée 
par les grâces de cette Princefiè , plus feites 
encor pour être (ènties que la Philofophie de 
fon époux. Le monde fait, comme toutes 
ces efpërances furent trompées. Ce fut le fort 
de Louis XIV* de voir périr en France toute 

fa 
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C R . fa (àmiUe par dès morts prématurées , fa fetn^ 

'XXVII. nie à qaarante^cinq ans, fon fils unique à cin* 

' quante t * & un an après que nous eunieri 

ïav'^ . perdu fon fils , nous vimes ion petit - fils lé 

^gig^^^^ Dauphin Duc de Bourgogne , la Dauphine fi 

fvefqus femme , leur fils aine le Duc de Bretagne , por.* 

toute fa tes à St. Denis au même tombeau au mois d^A* 

âimUe. vril 171 2. s tandis que le dernier de leurs en» 

(ans , monté depuis (ur le Trône , était dans 

fon berceau aux portes de la mort. Le Due 

de Berry , frère du Duc die Bourgogne , les 

fui vit deux ans après i & fa fille , dans le itième 

tems y 

* L'Auteur des Mémoîre<î de Mad«. de Mainte^ 
non Tom. 4. dans un chapitre intitule 9 MademoifeUe 
Choin j dit que Monfeigneur fut amoureux à'une de 
fes propres fœurs.9 & qu'il époufa enfuite Nfade^ 
moifclle Choin. Ces contes populaires font reconnus 
pour faux chez tous les honnêtes gens. Il fau irait 
être non - feulement contemporain 1 mais être muni 
de preuves? pour avancer de telles anecdotes. Il 
n'y a jamais eu le moindre indice que Monfeig'neur 
eut époufë Mlle. Ckoiru Renouveller ainfî» au bout 
4e foixapte ans » de» bruits de ville , û vague<i 9 fi 
peu vraifemblables 9 fî décrias 9 ce u^eft point écrirç 
l'Hiftoire; c'eft compiler au hazard des fcandales 
pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet Ecri- 
vain a-t-il le fVont d'avancer page 144. que Made. 
la Duchefle de Bourgogne dit au Prince Ion époux j 
Si fêtais morte y aurieX'Vous faié le troifiéme 'tom^ 
de votre famlle ? I* fait parler Louïs XIV. > tous 
les Princes 9 tous les Minières 9 comme s^il les avait 
écoutés. On trouve peu de pages dans ces Mémoires 
qui nt foient remplies de ces menfonges hardis qui 
foulévent toxis les honnêtes gens. 
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lemS) paââ du berceau au cercueil Cm 

Ce tcms de défoladon laiâà da^s les cœ^rs ^^^^ 
une impreifiQn fi profonde , que dans la mî- ^ ^ 
norîtë de Louis X V. j'ai vu plufîeurs perfon- ^^!JfL- 
nés , qui ne pariaient de ces pertes qu en ver- poifon &t 
fant des! larmes. Le plus à plaindre de tous calom- 
les hommes , au milieu de tant de morts pré- nie», 
dpicëes , était celui qui femblait devoir hériter 
bientôt du Royaume. 

Ces mêmes foupçons, qu'on. avait eus à la 
mort de Madame & i celle de Marh-Lou$fi ^ 
Reine d'Efpagne ^ fe réveillèrent avec une (u<« 
reur iînguliére. L'excès de la douleur publique 
aurait prefque e^^eufé la calomnie , fi elle avait 
été excufable» U y avait du délire à penfer» 
qu'on eût pu faire périr par un crin^ tant de 
perfonnes Royales » en laiâànt vivre . le feul 
qui pouvait ies venger. La maladie, qui em« 
porta le Dauphin de Bourgqgne , fa femme & 
Ion fils , était une rouget pourprée épidémie, 
que. Ce mal fit périr à Paris en moins d'un . , 
mois plus de cinq cent perfonnes. Monfieur le- 
Duc de Boiirhn » petit-fils du Prince de ConJi » 
le Duc de la Trimouille , Madame de la VriÛ 
lUre^ Madame de Lifienai^ en furent attaqués 
à la Cour. Le Acquis de. Gonirin , fils du 
Duc A^Antin , en mourut en deux jours. Sa 
femme , depuis ComteCe de Touloufe > fut à 
Tagonie. Cette maladie parcourut toute la Fran- 
ce. £lle fit périr en Lorraine les* aines de ce 
Dac de Lorraine François , deftiné à être un 
jour Empereur & à relevei^ la Maifon d'Jth 
fricbf. Ce. 



104 *L o V I « XIV. ' 

Cm Cependant , ce fat aftz qu'un Médedn aomi 

XXVII. tné Boudin 9 homme de plaidr , hardi & igno- 

' rafit 5 eût proféré ces paroles : ,, Nous n^eo.» 

yj tendons rien à de pareilles maladies : ^' c'en 

fut aâèa , dis-je^ pour que la calomnie n'eue 

point de' freitib 
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Le Dua iJn Prince avait un laboratoire^ & étudiait 
^'Or* ^ fo'Chymier^infî'qtte bieaucoup d'autres Attst 
leanstres ^'^^aît une preuve fans réplique. Le cri public 
■lentac- etatt affreux ;^ it faut en avoir ete «mom pour 
ciE^ fe^croîm P>ufie«rs écrits & quelquies malheur* 
reafes Mftoireis* de Louis iXIV. èterniferaient 
les .^piQdiis « - iî des hommes inftruits ne pre- 
naient ârin de les détruire: j^olè dire , que fnipé 
de tout tems de l'in)uftic& des homtnes, j^ 
fiik bien dlss reeherchj^s pour (à^oir la vérité. 
Vdci ce que m\i répété plufieurs fois le Mar-, 
qûis de CmiUaCy l'un des plus honnêtes hon> 
mes du Royaume, intimement attaché à co 
Prince foupçonné , dtetit il eut depuis beaa. 
coup à fe plaindre. Le Marquis de CanillaCt' 
au milieu de cette clameur publique, va le voif 
dans fon Palais. Il le trouve étendu à terre, 
verfant des larmes , aliéné par le défefpoir. Son 
Chimifte Homberg court fe rendre à la Baftille , 
pour fe confticuer prifonnier : mais on n'avait 
point d^ordre de le recevoir*; on le refufe. Le 
Prince ( qui le croirait ? ) demande lui-même , 
dans l'excès de fa douleur , à être mis en pri- 
fon ; il veut que des formes juridiques éclair- 
dflènt fon innocence ; fa mère demande avec 
lui cette juftification cruelle. La lettre de ca- 

chet 
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chet s'expédie; mais elle n'eft point (ignée: Cv; 
& le Marquis de Camllac , dans cette émotion ^XVIL 
d'efprit , conferva feul aflèz de fang-froid pour ' 

fentir les conféquences d'une démarche fi def. 
efpérée. Il fit que la mère du Prince s'oppofa 
à cette lettre d6 cachet ignôminieufè. Le Mo- 
narque qui l'accordait , & fon neveu qui la de^ 
mandait , étaient également malheureux. ^ 

CHA^ 

* L'Auteur de la vie du Duc d^Orîdaru cft le pr*. 
mier qui ait parlé de ces foupçons atroces : c'était 
un Jéfuite nommé La Motte ^ le même qui prêcha 
à Rouen contre ce Prince pendant fa Régence , & 
qui fe réfugia enfuite eu Hollande fous le nom de 
la Rode. Il était inftruit de quelques faits publ«c$« 
Il dit? Tom. I. pag. xiz. que le Prince fi injufte- 
ment foupçonné demanda à fe conilituer prifonnier ; 
&CC fait eft très-vrai. Ce Jéfuite n'était pas à por* 
tèe de favoir comment Mr. de Canillac s'oppofa à 
cette démarche trop injurieufe à l'innocence du Prin- 
ce, Toutes les autres anecdotes qu'il raporte font 
&ufles. Rébouîet qui Ta copié 9 dit d'après lui > pag* 
14;. Tom, VIII. que le dernier enfant du Duc Ôc de 
la Ducheffe de Bourgçgne fut fauve far du contre-* 
foifon de Venife. Il n'y a point de contre - poifou 
de Veuife qu'on donne ainfî au hazariL La Méde* 
dne ne coiuiait point d'antidotes généraux qui i^uif- 
fent guérir un mal dont on ne connait point la fource. 
Tous les contes qu'on a répandus dans le public en * 
ces tems malheureux ^ ne font qu'un amas d'erreurs 
populaires. 

Ceft une faufleté dé peu de conféquencc dans le 
Compilateur des Mémoires de Mad. de Maintenons 
de dire que le Duc du Maine fut alors à l'agonie ; 
c'eû une calomnie puérile de dire 9 que l'Auteur du 
Siècle de Loui$ XfV. accj;i^dit9 d^i kiiiiU plu^ qu'il 

it^Jes 4étruilu Jj^^m 



126 • L O B 1 S XIV. . 



sss 



CHAPITRE VINGT' H UITIEME. 
SUITE 

DES ANECDOTES. 

LOuïs XIV. dévorait fa dooleur en public ; 
il fe laiffa voir à l'ordinaire ; mais en fecret 
les reflèntimens de tant de malheurs le péné» 
traient & lui donnaient des convulHons. It 
éprouvait toutes ces pertes domeftiques à la 
fuite d'une guerre mallieureufe , avant qu*il 
(lit aiTùrë de la paix , & dans un tems où la 
mifére défolait le Royaume. On ne le vit pas 
fuccomber un moment à fes afHiâions. 

Le 

Jamais THiftoire n'a été de;>honorée par de plus 
àbfurdes menfonges 9 que dans ces prétendus Mémoi« 
tes. L' Autour feint de les écrire en i7^J. II «'»* 
Vife d'imaginer que le Duc & la Ducheffe dé Bour^i 
gogne» & leur fils aîné 9 mom-urent de la petite vé« 
rôle ; il avance cette faulTeté pour fe donner lUi pré^ 
texte de parler de l'inoculation qu'on a ^te an 
mois de May t7{^. Ainfî dans la même page il fe 
trouve qu'il parle en 17^ g» de ce qui cù arrivé ea 

La Littérature a été infcûéc de tant de fortes d'é- 
crits calomnieux 9 on a débité en Hollande tant de 
faux Mémoires 9 tant d'impofhires fur le GouveriiC* 
ment âc fur les Citoyem^ que c'eft un devoir de 
précautionoeir les letteufs contre cette foule de 11- 
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Le refte de fa vie fut trifte. Le dérange- Cr. 
ment des finances , auquel il ne put remédier, XXVID. 
aliéna les cœurs. Sa confiance entière pour le , 
Père le Tellier^ homme trop violent, acheva ^^^^^^ 
de les révolter. Ceft une chofe très - remar- Xellier 
quable , que le public ,^ qui lui pardonna tou- décrit l« 
tes Tes maitreâes , ne lui pardonna pas fon fin de ce 
Confeâeur. Il perdit les trois dernières années Régne, 
de fa vie, dans refprit de la plupart de fes 
fujets , tout ce qu'il avait fait de grand & de 
mémorable. 

Privé de prefque tous les enfans , fa ten- 
dreife , qui redoublait pour le Duc du Maine 
& pour le Comte de Touloufe fes fils légiti« 
mes, le porta à les déclarer héritiers de la 
Couronne , eux & leurs defcendans , au défaut 
des Princes du Sang, par un Edit qui fut en- 
régiftré fans aucune remontrance en 1714. Il 
tempérait ainfi , par la Loi naturelle , la fèvé- 
rité des loix de convention , qui privent les 
enfiins nés hors du mariage , de tous droits à 
la fucceilîon paternelle. Les Rois difpenfent 
de cette loi. Il crut pouvoir &ire pour fon fang» 
ce qu'il avait fait en faveur de plufieurs de fesf 
fojets. U aut furtout pouvoir établir pour 
deux de fes enfans, ce qu'il avait fait paâec 
au Parlement fans oppofition , pour les Prin- 
ces de la Maifbn de Lorraine. Il égala enfuite 
leur rang à celui des Princes du Sang en 17154 
Le procès , que les Princes du Sang intentèrent 
depuis aux Princes légitimés , eft connu. Ceux- 
& ont confervé pour leurs perfonnes & pour 

leurs 
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Ch. leurs enfans les honneurs donnés par Louîs 
XXVÎIL XIV. Ce qui regarde leur poftërité dépendra du 
' tems, du mérite & de la fortune. 

Deriiiëre Louis XIV. fut attaqué vers le milieu du 
maladie mois d'Août Ï71Ç. au retour de Marli , de 
di^Roi. jj maladie qui termina fes jours. Ses jambes 
s'enflèrent ; la gangrène commença à fe mani- 
fefter. Le Comte de Stairs AmbafTadeur d'An* 
gleterre paria , félon le génie de fa nation » 
que le Roi ne paierait pas le mois de Septem- 
bre. Le Duc d'Orléans, qui au voyage de 
Marli avait été abfolument feul , eut alors toute 
la Cour auprès dé fa perfonne. Un Empirique, 
dans les derniers jours de la maladie du Roi , 
lui donna un élixir qui ranima fes forces. Il 
mangea , & l'Empirique aflura qu'il guérirait. 
La foule , qui entourait le Duc d'Orléans , di. 
minua dans le moment. „ Si le Roi mange 
,, une féconde fois , dit le Duc d'Orléans , nous 
,3 n'durons plus perfonne. ^ Mais la maladie 
était mortelle. Les mefures étaient prifes , pour 
donner la Régence abfolue au Duc d'Orléans. 
Le Roi ne la lui avait laiifée que très- limitée 
par fon teftament dépofé au Parlement 5 ou 
plutôt il ne l'avait établi que Chef d'un Con- 
feil de Régence , dans lequel il n'aurait eu que 
la voix prépondérante. Cependant il lui dit : 
Je vous ai confervi tous les droits que vous donne 
votre naijfance. * C'eft qu'il rie croyait pas qu'il 

y 

te • 

* Les Mémoircs^ de Mad. de Môintenon Tom. V. 
jpag. i>4. difent que Louis XIV. voulut faire le Duc 
/ • du 
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Sa mort. j2^ 

7 eftt de loi Fondamefntale qui donnât dans une Cv. 
JMîhortcé un pouvoir fans bornes à rhériticr XXVIII. 
prcfompdf du Royaume. Cette autorité fuprè. ^ i 

me , dont on peut abufer , eft dangereufe i 
ttiats Tautorieé partagée Teft encor davantage. 
n crut qu'ayant été fî bien obéi pendant fa 
vie , il le ferait apriè^ fa mort , & ne fe fou- 
venait pas %u*on atvait cafle le teftament de 
ion père. 

D'ailleurs perfonne n'ignore avec quelle gran- li meurt 
âtur d'ame il vie appHrocher la mort, diTant à *^^c 
Madame de Mamtenm : J'avais cru qu'il était ^^^^^ije 
plus difficile de mourir^ difant à fes domeftiques : ITJ^^" 
Fourquot fleurez vous f ntavez-vous cru iw-tion. 
mortel ? donnant tranquillement fes ordres 
fiir beaucoup de chofes» & même fur fa pompe 
funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins 
de fa mqrt , meurt toujours avec courage* 
hms XIIL dans fa dernière maladie , avait mis 
en mufîque le De Profundis , qu'on devait 
dianter pour lui. Le courage d'efprit avec le» 
quel Louis XIV. vk fa En , fut dépouillé de 
cette ollentatkm répandue fur toute (a vie« 
€e,courage alla jufqu'à avouer fei3 fautes. Sott 
iuccefiètir a toujours confervé écrites au che. 
vet de fo» lit » les paroles ren!iarquables que 

co 

du Maine Lieutenant Générai du Royatlm»; Itûaxt 
«voir des garant autentiques pour avancer une chofe> 
aufE extiaordinaire & auilî importante. Le Duc du, 
Maine eût été au-deffus du Duc à*Ôrlêam : c'eût été 
tout bouleverfer : auffi le fait eft-il &ùx. 

H. G. Tom. VIL Suite Tom. IL ï 



V 



I3d Lo tJ 1 s XIV. 

€«. ^ ce Monarque lui dit, en le tenant fur (on lîtf 
XXVIII. entre fes bras : ces paroles ne font point telles 
' qu'elles font rapportées dans toutes les hiftoi- 

res. Les voici fidèlement copiées : 

Sesder- „ Vous allez être bientôt Roi d'un grand 

niéres ^ Royaume. Ce que je vous recommande plus 

^^ D^*. '5 fortement, eft de n'oublier jamais les obli- 

pUia, ' 55 gâtions que vous avez à Dieu. Souvenez 

,, vous que vous lui devez tout ce que vous 

^5 êtes. Tâchez de conferver la paix avec vos 

53 voifins. J'ai trop aimé la guerre ; ne m'i- 

,3 mitez pas en cela, non plus que dans les 

53 trop grandes dépenfes que j'ai &ites. Prenez 

yy confeil en toutes chofes , & cherchez à con- 

5^ naître le meilleur pour le fuiVre toujours. 

53 Soulagez vos Peuples le plutôt que vous le 

53 pourrez , & faites ce que j'ai eu le malheur 

53 de ne pouvoir faire itioi-mème &c. 

Ce difcours eft très éloigné de la petiteâè 
d'efprit qu'on lui impute dans quelques Mé« 
moires. On lui a reproché d'avoir porté fur lui 
des Reliques les dernières années die fa vie. Ses 
fentimens étaient grands , mais (on Confef. 
feur qui ne l'était pas, l'avait afTujetti à ces 
, pratiques peu convenables , & aujourd'hui déù 
ufîtées, pour i'aâujettir plus pleinement à fes 
infinuations." 

Quoique la vie & la mort de Louis XIV. 
euâènt été glorieufes , il ne fut pas auffi re- 
gretté i^ù'il le méritait. L'amour de la nouveau- 
té , l'approche d'un tems de minorité , où cha- 
cun fe figurait une fortune , la querellé de 
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h Cwjiitutiûn qui aîgriffaît 1« efpritsi tout fie Cul 
recevoir la nouvelle de fa mort avec un fen- XXVIIL^ 
tîment qui allait plus îbîn que rindifFérence. .. 
Nous avons vft ce même peuple, qui en i6%6. ^^^^^ > 
avait demandé' au Ciel avec larmes la guéri- q^^Jf ne 
fon de fon Roi malade, fuivre fon convoi fu- devait ^^ 
nèbre avec des dëmonftrations bien différentes. rêtr«. 
On prétend que la Reine fa mère lui avait dit 
un jour dans fa grande jeuneflè : Mon fils , 
rejfemblez à votre grand^pére ^ ÇVf fjpn pas à 
votre férei Le Roi en ayant demandé la rai- 
fon: Cefi^ dit- elle, qu!à la mort de Henri 
IV. on pleurait , Ç^ qU!on a ri à celle de Louis 
XIII. 

Quoiqu'on lui ait reproché quelques petîtet Sa répa* 
Tes dans Ion zèle contre le Janfënifme , trop ^^io% 
de hauteur avec les étrangers dans fes fuccès » ' 
de la faiblefle pour plufieurs femmes, de trop 
grandes févéricés dans des chofes perfonneltes , 
des guerres légèrement entreprifes, l'embrafe-« 
ment du Faiatinat, les perfécutions contre les 
Réformés; cependant les grandes qualités & 
fes aâions mifes enfin dans la balance l'ont 
emporté fur fes fautes. Le tems qui meurit les' 
opinions des hommes a mis le fceau à fa ré- 
putation 9 & malgré tout ce qu'on a écrit con- 
tre lui, on ne prononcera point fon nom {kt\È 
reipeâ , & fans concevoir à ce nom l'idée d'uri" 
fiécle éternellement mémorable. Si l'on confi- 
dèrç ce Prince dans fa vie privée » ' on le' voit 
à la vérité trop j>lein de & grandeur , mais af*' 
fiible » ne donnant point à la mite de part au' 

t a Gou* 
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C ■: Goinrernement , mais remplifTant avec elle tons 
SQCvm. les devoirs d'un fils , & obfervanc avec Cotk 
' époufe tous les dehors de la hienféance; bon 

d^te^Â Père , bon Maître , toujours décent en public* 
f^paro- ^^^^^^^^ ^^"* 1^ cabinet , exaâ dans les af* 
|ef. faires , penfant )ufte » parlant bien , & aimablo 
avec dignité. 

J'ai déjà remarqué '^ aillefirs» qu'il ne pp04 
nonqa jamais le$ paroles qu'on lut fait dire i 
lorfque le premier Gentilhomme de la Cham« 
bre & le grand Maître de la Garderobe fe di& 
putaient l'honneur de le (èrvir : Qu^intporiâ 
Ufuel âê mes vaku me Jerve ? Un difcours fi 
groffier ne pouvait partir d'un homme auâi 
poli & auili attentif qu'il Tétait » & ne s^g> 
cordait guère avec ce qu'il dit un jour au Due 
de la RocbefoucauU , au fu jet de fes dettes : Qj/ie 
tifi parlez-vous à vos amis ? Mot bien différentt 
^ui par lui-même valait beaucoup » & qui fut 
accompagné d'un don de cinquante mille écus» 
Il n'efl; pas même vrai , qu'il ait écrit au Due 
de la SochefoucauU : ,3 Je vous fais mon corn- 
^ pliment comme v6tre anii , fur la Charge 
^ de grand-Maitre de la Garderobe , que je 
^ vous donne comme votre Roi. ^ Les HiC» 
toriens lui font honneur de cette lettre. Ceft 
ne pas fentir combien il eft peu délicat , com^ 
Uen même il eft dur de dire à celui dont oa 

eft 

^ Tout cela eft tiré des Anecdotes imprimées par- 
mi les Mélanges du même Auteur} & fondues dans 
<^e Hj^irc. 
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eft^ le Mâitre , qu'on eft fon Maître. Cela (e-^ Cé» 
raît à fa place, fi on écrivait à un fu)et quiXXVIIt 
aurait été rebelle: c>ft ce que Heftri IV. au* 
tait pu dire au Duc de Mceyenw avant l'en- 
tière réconciliation. Le Secrétaire du Cabinet 
Bofe écrivit cette lettre ^ & le Roi avait tro^ ^^ y^^^ 
de bon goût pour l'envoyer. Cell ce Bon goût goâ|, 
qui lui m fupprimer les infcriptionâ faflfueufes % 
donc Cbarpmtkr de F Académie Françaife smiit 
chargé les tableaut de k Bhm dâiii la galerie 
de Verfailles( FincrcyabU paffage du Rhini 
la merveilUufa frife de Vaknciennêf « &c^ Le 
Roi fentic que la prtfe de Valenciennes , le 
pafl&ge du Rhin » difaiene davantage^ Ùhar*^ 
pentier avait eu raifon d^omer d'infcriptions 
en notre langue les monumens de fa pitrie; 
a flatterie feule avait nui à PexécUtion. 

On a recueilli quelques répcmféS , quelque! 
mots de ce Prince ; qui fe ridiiifent à très peu 
de chofe. On prétetid , que quand il réfolut 
d'abolir en France le Calvinirme^ tt dit i ^ Motl 
yy grand - père aimait leff Hoguehots , & ne 
» les craîgnak pas i mon père ûe les aimait 
„ point, & les craignait; moi jc^neles aime 9 
^ ni ne les ondns* . ^^ 

Ayant donné >en i6^%. la pl^lce de Premier 
Préfidenfc dtt Parlédtenc de Fans à Mr. de Dh 
woignan alors Maître des Requêtes, il lui difri 
9 Si )'avatS' connu un plus homme de bien & 
39 un plus digne fujet , je Paurais choifi. '* U 
ufa à peu i^ès des mêmes termes avec le Car* 
de iloaillcSi lorfqu'il lui dcmna l'Ar^ 

I 3 chf- 
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t!ir. chevèdié de Paris. Ce qui fait le mérite de 
XXVII]^ patoles , c'çft qu'elles étaient vraies , & qu'eU 
." ' • - les inlpiraient la rertu. 
Paroles On prétend qu'un Pré£^teiir indifcret le 
itirfmora- ^^figna un jour à Verf^Ues : témérité qui n*cft 
W^^-, pas permife enveit un particulier , cncor 
,, moins envers un Roi. On ^ure que Lotus 
XlVy fe contenta de lui dire i Mm Père , fai^ 
m^ bien à prendre ma pctrt ^d^im fermony mais 
jje fi aime pas qi£jm me la faffe* Que ce mot ait 
été dit ou non » il peut iervir de le^on* 
, Il s'exprinaait tofirjouirs noblement & avec 
prépifioa ) s'^tudiaot, en public à parler com- 
me à agir en 'Souverain. Lorrque le Duc d'An* 
•jou partît pouf* .-aller r^ner en Efp^^e, il 
jluidit, pour>mdrquer ruhion.qui alteit dé- 
formais joindre iesl d^x Nadons t 11 liy a 

j .Rien, w . pisUt ^ ^àâurément aire mieux con- 
naître fôn carniâèire que le: Mémoire fuivane 
^u'on a toujlî çmtier écrit: de fa main;: ^ 
Scrît de ;., „ L^ RoiSi iotttifouVeiit obligés à £dre des 
fa main 9 ^^ chofes contreléjur incUnatton, & qmble&nt 
^^d^^ ij'lfWf boor.fl»tur^k Ik doivent ^met a faire 
compte » pliûfir , & il (àut qu'ils chàtieob fc^mnt & 
de fa ')> pel^dent des gens à qui infmélmxeni ils 
conduites ^ Veulent 4u bkn* L'intérêt dei^tat doitmai% 
^^ cher le premier. On doit forc^ion incUtia* 
,y tioii, & ne pas omettre en état:dé:ferepro^ 
i; • / . .... .' ' '• Tâcher, 

'\L « Il eft de^of é à la Bibliothèque dïi Roi depui* 
Quelques ornées» . - . 
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^cher, dans, quelque choie d'importance» Cwi 
yy qu'on pouvait faire mieux. Mais quelques in- *^IIC 
^ térèts particuliers m'en ont eçipèchë, & ojnt 
^ déterminé les vues que je devais avoir pour 
^ la grandeur , le bien & la puiflance de !'£• 
^ tat. Souvent il y a des endroits qui font 
;^ peine ^ il y en a de délicats qu'il eft difficile 
,, de démêler. On a des idées confufes. Tant 
^ que cela eft , on peut demeurer fans Te dé- 
^ terminer ; mais dès que l'on fe fixe refpril; 
^ à quelque chofe, & qu'on croit voir te meiL> 
yy leur parii » il le faut prendre. Ceft ce qui 
,, m'a fàitréuflir fouvent dans ce que j'ai en- 
^ treprîs. Les fautes que )'ai faites, & qui 
,3 m'oitt donné des peines infinies , ont été par 
,) complaifance , &.pour me laiilèr aller trop 
,, nonchalamment aip: avis des autres. Rien 
^ n'eft fi dangereux que la faiblefTe de quelque 
^ nature qu'elle foit. Pour commander aux 
), autres il Ëiut s*élever*au*dèflus d'eux ; & a- 
„ près avok entendu ce qui vient de tous les 
,, endroits, on fe doit déterminer par le juge- 
4, ment qu'on doit faire fans préoccupation , & 
,3 penlànt toujours à ne rien ordonner ni exé« 
^ outer qui foit indigne de foi 5 du caraâère 
13 qu'on porte , ni de la grandeur de l'Etat. 
33 Les Princes qui ont de bonnes intentions & 
^ quelque connaifTance dé leurs a£&ires , foit 
„ par expérience , foit par étude & une grande 
3» application à fe rendre capables , trouvent 
13 tant de. difierentes chofes par lefquelles ils 
I, fe peuvent faire connaître » qu'ils doivent 

I 4 „ avoir 



.i 
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C Ht ^ avoir un foin particulier & une applicatîoqi 
XXVIIL ^ univerfelle à tout il fout fe garder contre. 
'-' • „ foi- même» prendre ^rdeà (on inclination t 
,^ & ètr^ toujours en garde contre fon natureU 
„ Le métier de Koi eft grand, noble & fl^treur» 
,3 quand on fe fent digne de bien a'acquittec 
^ de toutes les choTes auxquelles il engage i 
^ mais.il n^Q; pas exempt de peines, de fatû. 
^ gués , d'inquiétude. L'incertitude défeTpère 
^ quelquefois ; & quajnd on a pa^fé un tenif 
^ raifonnable à examiner une afiàire , il faut 
^y fe déterminer & prendre le partj ^'on croit 
„ le meilleur. * 

n Quand on a l'Etat m vue , on travaille 
19 pour foi 9 le bien de l'un fait la gloire de 
^ l'autre. Quand le premier eft heureux, él^ 
M vé & puiâknt, celui qui en eft caufe en eft 

* L'Abbé Cafiel de St. Pierre , conna par phifieurf 
puvrages (înguliers • dans lefquelc on trouve beau* 
coup de vues Philofophiques , & très peu de pra* 
tiqu^btes , a laiffé d:s Amiales politiques depuis i^^9, 
jufqu'à «75 y. Il condamne £évércmei\tj enpjufîeuri 
endroits, radminiftration de Louts XIV. Il ne veitf 
pas furtout qu'on PappeUe Louïs U Graml^ %ï gtand 
figni&t pffrfak , il eft fur que ce titre oe hai coi>* 
vient pas : mais par ces Mémoires écrits de la main 
de ce Monarque , il parait qu'il avait d'auffi bons 

frincipes de Gouvernement > pour le moins ^ que 
Abbé de St. Pierre. Ces Mémoires de fÂbbé de 
St. Pierre n'ont rien de curieux que la bonne foi grofp 
fiére avec laquelle cet homme fe aoît fait pow 
gouvérocTî . . , 
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« glorieux , & par confeqtient doit plus gou- C m , 

'jy ter que tes fujcts « par raporc à lui & à eux, XXVIIL 

^ tout ce quUI y a de plus agréable dans te 

^ vie. (^and on s'eft mépris , il faut réparer 

,, (à Ëiuce le plotât qu'il eft poflible , & que 

^ nuUe confidération n'en empêche » pas mkm 

9 me la bonté. 

„ En 16^1. un homme mourut qui avait 
jy la Charge de Secrétaire d'Etat , ayant le dé* 
„ partement des étrangers. U était homm^ 
^ capable » mais non pas (ans défauts. U ne 
^ lai0ait pas de bien remplir ce pofte , qui eft 
yy très important. 

„ Je fus quelque tems à penfèr à qui Je fe« 
„ rais avoir cette Charge ; & après avoir bien 
9 examiné , je trouvai qu'un homme qui avait 
„ longtems fervi dans des Ambaflades , était 
f^ celui qui la remplirait le mieux. ^ 

jy Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
^ approuvé de tout le monde , ce qui n'arri- 
^ ve pas toujours. Je le mis en poâfeflion de 
„ cette Charge à (on retour. Je ne le connaif- 
„ fais que de réputation & par les commiC 
,, fions dont je l'avais chargé , & qu'il avait 
^ bien exécutées ; mais l'Emploi que je lui ai 
^ donné s'eft trouvé trop grand & trop é. 
^ tendu pour lui. Je n'ai pas profité M tous 
jy les^ avantages que je pouvais avoir, & tout 
^ cela par complai(ànce & bonté. Enfin il % 
D Êdlu que je lui ordonne de fe retirer » par- 
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59 ce que tout ce qui ,paâait par lui , perdaft 
IpCVIII. ^^ jç la grandeur & de la force qu'on doit 
^ avoir eh exécutant les ordres d'un Roi de 
,, France. Si j'avais pris le parti de t'éloignec 
,,:plus tôt, j'aurais évité les inconyéniens qui 
^ nie fopt arrivés , & .je ne me reprochera» 
,3 pas que ma complaifance pour lui a pu nui« 
yy re à l'Etat* J'ai (ait ce détail pour fdre voir 
y^ un exemple de ce que j'ai dit ci - devant. ^^ 
. Ce monument il précieux, & jufqu'à pré- 
sent inconnu » dépofe à la poftérité en faveur 
de la droiture & de la magnanimité de (on a- 
me. On peut même dire qu'il fe juge trop f&- 
vérement , qu'il n'avait nul reproche à fe £sd- 
re fur Mr. Je Porvpone , .puifque les fèrvices 
4e ce MiniOxe & fa réputation avaient déter- 
miné le choix du Prince confirmé par Tappro- 
bacion umverfelle.»* & s'il fe. condamne fur le 
ichoti de Mr. da Bompone ^ qui' eût au moins 
le bonheyr de fervix dans les tems ies^plu^ glo- 
rieux , que ne devait - il pas fe dire fur Mr. de 
.Chamillard 9 dont le MiniHère fut fî infbrtu^ 
.né & condamné Ci univerfellement ? 

Il av^t écrit pluûeurs Mémoires dans • ce 
goût, foitfour fe rendre compte à lui -même, 
foit pour l'inftruâion du . Dauphin Duc de 
Bourgogne. Ces réflexion^ vinrent après les 
événémens.. Il eût aproché davantage de la 
iperfeâton où il avait le mérite d'afpirer , s'il 
eût pu fe former une Philofophie fupérieure â 
la politique ordinaire & aux préjugés i Philofo- 
phie que dans le cours dft tant de fiâcles on 

voit 
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Voit pratiquée par fî peu de Souveraittis , & qu'il '^^^ 
eft bien pardonnable aux Rois de ne pas oon« ^YÎz! 
naître, puilque tant d'hommeis privés Tigncv ^ 

rent; 

Voici une partie des inftruAions qu'il don- Confeib 
na à fon petit - fils Philippe V. partant pour i/ou pe- 
rEfpagne. Il les écrivit à la hâte , avec une né- ^^ : ^}i 
glîgence qui découvre bien mieux Pâme , qu'un ^^L^^^ 
«Ufcours étudié. On y voit le Pérc & le Roi. * 

33 Aimez les Efpagnols & tous vos fujets at- 
i tachés à vos Couronnes & à votre petfonne. 
,3 Ne préférez pas ceux qui vous dateront le 
,3 plus y- eftimez ceux qui pour le bien hazar- 
yy deront de vous déplaire. Ce font là vos vé^ 
^ ritables amis. 

,3 Faites le bonheur de vô^ fujets ; & dan» 
53 cette vue n'ayez de guerre que lorfque vous? 
,3 y ferez forcé,. & que vous en aurez bienr 
,3 confîdéré & bien pàé les raiibns dans votre 
^ Conièil. 

,3 Effayez de remettre vos firiances 5 veîUc»: 
» aux Indes^ & à vos flottes 3 penfez au Çom- 
,3 merce i vivez dans une grande Union avec 
,3 la France y rien n'étant fi bon pour nos deux 
33 Puiâànces , que cette union à laquelle rien* 
3, ne pourra réfifter. * 
' ,3 Si vous êtes' contraint de faire la guerre » 
sy* mettez-vous à la tète de vos armées. 

,3 Songez à rétablir vos troupes partout » & 
^ commencez par celles de Flandre. 

„Ne 

* 

• '* f>n Toh qu'A fe' trompa dsixys cttté cofejc Aiùfe. 



y 



t 



m 



I4f .L;p u I S T XI V^ 

Cffs » Ne quittez jamais vos affaires pour vptro 
^^^^^ » plaifir;. mais faites vous une forte de régie 
qui vous doone des cems de liberté & de di- 
vertiffement. 

« 

y^ Il ny en a guères de plus innocens que 
^ la chaâe & le goût de quelque maifon de 
,, campagne , pourvu que vous n'y &ffiez pat 
3^ trop de dépeafe. 

y^ Donnez une grande attention aux afiàî- 
„ tes quand on vous en parle \ écoutez beao- 
^ coup dans le commencement» (ans rien d&t 
,, ctder. 

„ Quand vous aurez plus de connaiâance« 
^ fouvenez-vous que c'eft à vous à décider \ 
^ mais quelque expérience que vous ayez », 
„ écoutez toujours tous les avis & tous les 
^ raifonnemens de votre Confeil % avant <^e, 
y de faire cette dédfîon. 

,3 Faites tout ce qui vous fera pofllble pour 
y^ bien connaître les gens les plus importans , 
^ afin de vous en fervir à propos. 

^ Tâchez que vos Vicerois & Gouverneurs. 
3, foient toujours Efpagnols. 

,> Traitez bien tout le monde ; ne dites ja- 
y^ mais rien de fâcheux à perfonne > mais dii& 
3, tinguez les gens de qualité & de mérite. 

33 Témoignez de la reconnai£&nce pour le 
33 feu Roi » & pour tous ceux qui ont été d'a- 
^ vis de vous choiiir pour lui fuccéder. 

31 Ayez une .grande confiance au Cardinal 
3^ Porto -^ Ccarrero y & lui marquez le gré que 
3» TOUS bû &vez de la conduite qu'il a tenue. 
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M Je crois que vous devez (aire quelque choie Ca; 
1^ de coiifidérable pour TAmba^adeur qui a XXVIXL 
^ été aflèz heureus: pour vous demander & 
,^ pour vous (aluer le premier en qualité de 
» fiijet. 

^ N'oublies par BeJmar , qui a du mérite » 
^ & qui eft capable de vous fervir. 
' „ Ayez une entière créance au Duc d'Hor» 
^ cwrt ; il eft habile homme , & honnête 
^ homme , & ne vous donnera des coofèib 
,1 que par rapport à vous« 

^ Tenez tous les Françiis dans P(»rdre« 

yy Traitez bien vos domeftiques , mais ne 
^ kor donnez pas trop de familiarité » & en- 
^ cor moins de créance. Servez vous d'eux 
31 tant qu'ils feront fages : renvoyez4es à h 
,, moindre fiiute qu'ils feront» & ne les Ibu* 
9 tenez jamais contre les Efpagnols. 

^ N'ayez de commerce avec la Reine Dou* 
,1 airiére que celui dont vous ne pouvez vous 
j^ difpenfèr. Faites enfbrte qu'elle quitte Ma- 
» drid , & qu'elle ne ii^rte pas d'Efpagne. En 
39 quelque lieu qu'elle fbk» obfervez là cou- 
y duite , & empêchez qu'elle ne fe mêle d'au^ 
9 cune a^re. Ayez pour fufpeâs ceux qitt 
91 auront trop de commerce avec elle. 

^ Aimez toujours vos parens. Souvenez vous 
,1 de la peine qu'ils ont eu a vous quitter. Con-r 
31 fervez un grand commerce avec eux dans 
,0 les grandes chofes & dans les petites. D»- 
3^ mandez nious ce que vous auriez befoin oo 
31 envie d'avoir qui ne fe trouve pas chez vous; 

f^HOUS 
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Ci; ^ fiôM en urerôns de même avec vous.^ 
XXVIII. ^^ N'oubliez jamais que vous êtes Français » 
s» & ce qui peut vous arriver. Quand vous 
^ aurez aiSuré U fuccei&oiv d'Efpagne par dea 
3, enfans , vifitez vos Royaumes , allez à Na- 
,, pies & en Sicile , paflèz à Milan & vencft 
en Flandre ; "^ ce fera une occaiîon de nousL 
revoir: en attendant viiitez la Catalogne» 
TArragon » & autres lieux. Voyez ce qu'il 
», y aura à faire pour Ceuta« 

5, Jettes quelque argent au peuple quand 
„ vous ferez en Efpagne , & furtout en entrant 
as à Madrid. . 

,» Ne parai£(gz pas choqué des figures ex-. 
19 traordinaires que vous trouverez. Ne vous. 
„ en moquez point. Chaque pays a fes ma« 
9, niéres particulières .{ & vous ferez bientôt 
„ accoutumé à ce qui vous paraîtra d'abord le 
„ plus furprenant 

99 Evitez autant que vous pourrez de fake. 
99 des grâces à ceux qui donnent de Targent 
n pour les obtenir. Donnez à propos & Ubé- 
%9 ralement, & ne recevez guères de préfens. 
,» à moins "que ce (bit des bagatelles, Si queU. 
99 iquefois'vous ne pouvez éviter d'en recevoir». 

9» fei-5. 

* Cela ieul peut fervir à confondre tant d'Hifto- 
rîens qui fur la foi des Mémoires infidèles écrits en 
Hollande , ont raporté un prétendu Traité ( figné 
par Philippo V. avant fon départ ) par lequel Traité 
ce Prince cédait 4 Cqu grand - père la Flandre & 
le Mil^^^ 
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;, ïakes-en , à ceux qui vous en auront donné , C v.> 
„ de plus confîdérables , après avoir laifle pat XXVIIL 
9j fer quelques jours. 

„ Ayez une cafTecte pour mettre ce que vous 
t> aurez de particulier , donc vous aurez feul 
3, la clef. 

„ Je~ finis par un des plus importans avis 
„ que je puilFe vous donner. Ne vous laiflez 
„ pas gouverner. Soyez le Maitre,' n'ayez ja- 
,, mais de Favori ni de premier Miniftre. Ecou- 
„ tez, confultcz vmreConlèil, mais décidez. 
„ OibU qui vous a flût Roi , vous donnera 
„ les lumières qui vous font néceffaires , tant 
), que vous aurez de bonnes intentions. *^ * 

Louïs XIV. avait dans l'eiprit plus de juf- 
tefle & de dignité , que de faillies \ & d'ailleurs 
on n'exige pas qu'un Roi dife des chofes me-* 
morables , mais qu'il en faâè. Ce qui eft né- 
cedaire à tout homme en place, c'eft de ne laif*- 

, . fer 

* Le Roi d'Efpagne profita de ces confeils : cVtait 
un Prmce vertueux. 

L'Auteur des Me'moires de Maintenon Tom. V. 
p. zoo. & fuiv. l'accufe d'avoir fait un Jouf>er fcan-* 
ddeux avec la Frinceffe des Urfins le lendemain de la 
mort de fa premier e femme j &. d'avoir voulu epoufer 
cette Dame , qu'il charge d'opprobres. Remarquez 
^ue la PrincefTe des Urfms , Dame d'honneur de la 
feue Reine, avait alors plus de foixante ans. Ces 
contes populaires ? qui ne méritent que roublî ? de- 
viennent des calomnies 'puiiiflables quand on les im- 
prime 9 & qu'on veut fle'trir les noms les plus ref- 
peftés faas aporter la plp le'gère preuve. 
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C«. fer fortir perfbttne mécontent de (a préfence^ 
XXVIII. ft de fe rendre agréable à cou* ceux qui Tap- 
prochent. On ne peut faire du bien k tout 
SapoU- moment i mais on peut toujours dire des cho. 
^ ^* &s qui pktfent. Il s*en était fait une heureufV 
habitude. C'était entre lui & fa Cour un com- 
merce continuel « de tout ce que la Majefté 
^ut avoir de graees fans jaimats fe dégrader , 
& de tout ce que Tempreflemeint de fervir & 
dé plaire peut avoir de fineile, fans Pair de 
la baflefle. II était » furtout avec les femmes, 
d'une attention & d'une politefiè qui augmen^ 
tait encor celle de (es Courti&ns r & il ne 
perdit jamais Toccafion de dtre auJt bommea 
de ees cbofes qui flattetxt facnour propre en 
excitant Témulation, & qui lai£&nt un long 
fouvenir. 

Un jonr Madame la Duchelfe de Bourgo- 
gne encor fort jeune , voyant à feuper un Of- 
ficier qui était très laid, plaifanta beaucoup & 
très-haut fur fa laideur i ,« Je le trouve , Ma- 
dame , dit te Roi encor plun haut , „ un des 
plus beaux hommes démon Royaume i car 
,» c'eft un des plus braves. 

Un OSxm Géoérai » homt»e un peu brut 
que , & <|»i n^avaii pas «dooci feit caraâàre 
^nsla Ccmr mèrtw de Lôkt^ XIV, ^ avait perdu 
un bras chns^ une aâton , & fe phûgnait au 
Roi , qui Tavait pourtam; récompenCé , autant 
qu'on le peut faire pour un bras caâe : „ Je 
„ voudrais avoir perdu auffi l'autre, dit -H,, 
^, & ne plus fervir Veitre Majefté : '* ^enfi^ 

rah 
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rais bîm fâché pour vous ^ pour moi^ lui ré- Cff. 
pondit le Roi: & ce difcours fut fuivi d'une ^^^^^' 
grâce qu'il lui accorda. Il était fi éloigné de "" 

dire des chofes dëfagréables , qui font des traits 
mortels dans la bouche d'un Prince , qu'il ne le 
permettait pas même les plus innocentes & les 
plus douces railleries ; tandis que des particu*. 
Lers en font tous les jours de fi cruelles & de 
fi funeftes. 

Il fe plai&ît & fe connaiflaît à ces chofes Amufc- 
sngénieufes, aux impromptus, aux chanfons meu^s. 
agréables s & quelquefois même il faifait fur le 
champ de petites parodies fur les airs qui étaient 
en vogue , comme celle - ci ; 

Chejs mon cadet de frère , 
Le Chancelier Serrant 
JN*eli pas trop néceffaire y 
Et le fage Boifranc ' 
£ft celui qui fait plaire. 

& cette autre , qu'il fit en congëdiant un jour 
le Confeil: 

Le Conibil à fes yctix.a beau fe prrffenter ;. 
Si-tôt qu'il voit fa chienne > il quitte tout iom 
elle r 

Rien ne peut l'arrêter > 

Quand la chafle l'appelle. 

Ces bagatelles fervent au moins à faire vo}>, 

^ne les agrémens de l'efprit fàifaient un des 

plaifîrs de £1 Cour , qu'il entrait dans ces pl^i- 

H. G. Tm. VU. Suift Tm. U. K firs î 
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Gr. fîrs ; & qu'il favait dans le particulier vivre ea 
XXVIIL homme, auffi^bien que repréfentcr en Mo- 
- narque fur le Thëatre du Monde^ 

Sa^efTe > Sa lettre à l'Archevêque de Rheims au (ujet 
circon- j^ Marquis de Barbéfieux , qUoîqu'écrhe d'un 
& b * ftL • extrêmement négligé , fait plus d'honneur 
à fon caraâère 5 que les penfées les plus ingé- 
nieufes n'en auraient fait à fon efpric. U avaîc 
donné à ce jeune homme la place de Sécre* 
taire d'Etat d^ la guerre, qu'avait eu le Mar- 
quis de Louvoif fon père. Bientôt mécontent 
de la conduite de ion nouveau .Secrétaire df^ 
jçat 3 il veut le corriger fans le trop mortifier. 
Dans cette vue il.s'adreiTe à fon oncle l'Ârcher 
vèque de Rheims ; il le prie d'avertir fon ne< 
veu. C'efl: un Maitre inftruit de tout, c'eft un 
Père qui parle. 

„ Je fai , dit»il , ce que je dois à la mémoire 
5, de Monfîeur de Louvois^ mais fi vdtre nevea 
„ ne change dç- conduite, je ferai forcé de 
^, prendre un parti. J'en ferai fâché s mais il 
„ en faudra prendre un.' Il a des talens ; mais 
/ „ il n'en fait pas un bon ufage. Il donne trop 
,;fouvent à foupet aux Princes , au lieu de tra- 
vailler f il néglige les affaires pour fesiplai- 
firs; il fait attendre trop longtepcis les Oifi- 
ciers dans fon antichambre; il leur parle 
avec hauteur , & quelquefois avec dureté. 
Voilà ce que ma mémoire me fournit de 
<âette lettre , que j'ai vue autrefois en originaL 
, Elle fait bien voir , que Loms XIV. n'était pas 
.gouverné par fes.Miniftres combie on L'a cm, 

& 
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ft quMI favait gouverner fes Miniftres; Ctf; 

11 aimait les louanges 5 & il eft à fouhaîter XXvilii 
qu'un Roi les aime , p^rcc qu'alors il s'eiForce ■■' ' * 
de les méritet» Mais Louis XIV. ne les rece- '^"^^"^* 
vait pas toujours , quand elles étaient trop for- ^^^ *^""' ^ 
tes. Lorfque nôtre Académie , qui lui rendait ^al^ en- 
toujours compte des fujets qu'elle propofait tie de les 
pour fcs prix , lui fit voir celui - ci 5 Quelle ejlj mériter. 
Je toutes les vertus du Koi , celle qui mérite la 
priféreftce ? Le Roi rougit , & ne voulut pas 
qu'un tel fujet fût traité.. Il foulFrit les prolo- 
gues de Quinaulti mais c'était dans les plus 
beaux jours de fa gloire j dans le tems où l'y-. 
vrefle de la Nation excufait la fîennc. Virgile, 
& Horace par rcconnaiffance , & Ovide par 
une indigne faiblefle, prodiguèrent à Augufie 
des éloges plus forts, & , fi on fonge aux pro«. 
fcriptions , bien moins mérités; 

Si Corneille avait dit dans la cliambre du 
Cardinal de Richelieu à quelqu'un des Courti- 
Cins : Dites à Mr. le Cardinal que. je mecon-» 
nais mieux en vers que lui, jamais ce MiniC- 
tre ne lui eût pardonné ; c'eft pourtant ce que 
bejpréaux dit tout haut du Roi dans une dit 
puce qui s'éleva fur quelques vers que le Rot 
trouvait bons , & que Dejpréaux condamnait. 
Il a raifon , dit le Roi , il s'y connaît mieux 
que moi. 

Le Duc de Vendbme avait auprès de lui ViU 
tiers , un de ces hommes de plaiflr qui fe font 
un mérite d'une liberté Cynique. Il le logeait» 
à Vcrfailles dans fon apartement. On l'appeU 

K 9 laîl 
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Ch. lait communément Villiers Vendème. Cethom^ 

XXVIIL me condamnait hautement tous les goûts de 

""■~~ Louts XIV. en Mufîque, en Peinture, en Ar- 

Indul- chitedurc, en Jardins. Le Roi plantait - i! un 

geuce. jjQfquçj ^ meublait-il un apartement , conftrui- 

fait-il une fontaine , Villiers trouvait tout mal 

entendu , & s'exprimait en termes peu mefu- 

rés. Il eft étrange , difait le Roi , que Villiers 

ait choifi ma maifon pour venir s'y moquer 

de tout ce que je fais. L'ayant rencontré un 

jour dans les jardins , Eh bien , lui dit - il en 

lui montrant un de fes nouveaux ouvrages, 

cela n'a donc pas le bonheur de vous plaire ? 

Non, répondit Villiers. Cependant, reprit le 

lloi , il y a bien d^s gens qui n'en font pas fî 

snécontens. Cela peut être , repartit Villiers , 

chacun a fon avis. Ce Roi en riant répondit : 

On ne peut pas plaire à tout le monde. 

Un jour hyuïs XIV. jouant au Tric-trac, 
il y eut un coup douteux. On diQiutait î les 
Courtifans demeuraient dans le fîlence. Le 
Comte de GramtHont arrive. Jugez - nous , lui 
dit le Roi. Sire , c'eft vous qui avez tort , dit 
le Comte. Eh comment pouvez-vous me don- 
ner le tort avant de favoir ce dont il s'agît? 
Eh ! Sire , ne voyez - vous pas que pour peu 
que la chofe eût été feulement douteufe, tous 
ces Mei&eurs vous auraient donné gain de 
caufe ? 

Le Duc SAnthî fe diftingua dans ce fiécle 
par un art (îngulier , non pas de dire des cho- 
ies âatteufes , mais d'en faire. Le Roi va ccu- 

chet 
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iJicr à Petit -bourg s il y critique une grande Caj 
allée d'arbres , qui cachait la vue de la rivière. XXVIII.' 
Le Duc &Aniin la lait abattre pendant la nuit. ' 

Le Roi , à fon réveil , eft étonné de ne rIus ^.^f^'' 
voir ces arbres qu'il avait condamnés. Cefi Sérek 
parce que Votre Majefiè les A condamnés , qtielle ^ 
ne les voit plus , répond le Duc. 

Nous avons auifî rapporté ailleurs , que le 
même homme ayant remarqué , qu'un bois a£. 
fez grand au bout du canal de Fontainebleau 
déplaifait au Roi , il prit le moment d'une 
promenade , & tout étant préparé , il fe fît 
donner un ordre de couper ce bois , & on le 
vit dans l'inftant abattu tout entier. Ces traits 
ibnt d'un Courtifan ingénieux, & non pas 
d'un âateur. 

On a accuré Louss XIV. d'un orgueil infup. Le Ma- 
portable , parce que la bafe de fa ftatnë , à la léchai de 
Place des Vidoires , cft entourée d'efclaves en* J^/^"^^"" 
chaînés. Mais ce n'eft point lui qui fit ériger JJ^eune 
cette ftatuë, ni celle qu'on voit à la Place de jjj^^ 
Vendôme. Celle de la Place des Vidoires eft 
le monument de la grandeur d'ame & de la 
reconnaiâànce du premier Maréchal de la VeuiL 
Iode pour fon Maître. Il y dépenfa cinq cent 
mille livres , qui font près d'un million aujour* 
d'hui ; & la Ville en ajouta autant pour ren* 
dre la Place régulière. Il parait qu'on a eu 
également tort d'imputer à Louis XIV. le fafte 
de cette ftatuë , & de ne voir que de la vanité 
& de la âaterie dans la magnanimité du Ma- 
réchal 

K 3 On 



§50 Louis XIV.", 

Cb. On ne parlait que de ces quatre efclaves; 
3CXV11I. 0jaÎ5 ils figurent des vices domtés , encor plus 
^ que des Nations vaincues : le duel aboli. Thé- 

réiîe détruite } les Infcriptions le témoignent 
alTez. Elles célèbrent aufli la jonâion des Mers» 
la paix de Nimégue s elles ne parlent que de 
bienfaits s & aucun de ces efclaves n'a rien qui 
caraâërife les Peuples vaincus par Louîs XIV. 
D'ailleurs c'eft qn ancien ufage des Sculpteurs» 
de mettre d^s efclaves aux pied» des ft^tuës 
des Rois. Il vaudrait mieux y repréfenter des 
dtoyens libres & heureux. Mais enfin on voit 
des efclaves aux pieds du clément Henri IV. 
& de Louis XUL à Paris ; on en voie a UU 
vourne fop^ la Itatue àt Ferdinand de Médicis^ 
qui n'enchaina affurément aucune Nation ; on 
en voit à Berlin fous la ftatuë d'un Eleâeur, 
qui tepoufla Içs Suédois , mais qui nç fit point 
' de conquêtes. 

Les voiiins de la France , & les Français 
.eux-mêmes , ont rendu très injuftemenc Louts 
XIV. refponfable de cet ufage. L'infcriptîon , 
{Viro immorùali i A t homme immortel , a été 
traitée d'idolâtrie ; comme Ç\ ce mot Hgnifiait 
;jutre chofe, que Timmortalîté de fa gloire, 
X'infcriptîon de Vivicmi^ à fa maifon de Flo- 
rence , ^des à Deo datdi. , Maifon donnée par 
tm Dieu > ferait bien plus idolâtre : elle n'eft 
pourtant qu'une alluûon au furnom de DieU' 
donnée & au vers de Virgile ^ Deus nobis bac 
ûfia fecit. 

A l'égard de la ftatue de la Place Vendème^ 

c'cft 
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^eft la ville qui l'a érigée. Les Infcriptions Cm. 
Latines qui rempliflenc les quatre faces de la XXVIlIf 
baze , font des flatteries plus groffîéres que 
celles de la Place des Vidoires. On y lit que 
Louîs XIV. ne prit jamais les armes que mal- 
gré lui. Il démentit bien folemnellement cette 
adulation au Ut de la mort, par des parole» 
dont on fe fouviendra plus longtems que de 
ces Infcriptions ignorées de lui » & qui ne font 
que Pouvrage de la baiTeflè de quelques gens de 
Lettres. 

Le Roi avait deftiné les bâtimens de cette 
Place pour fa Bibliothèque publique. La place 
était plus vafte ; elle avait d'abord trois faces , 
qui étaient celles d'un Palais immeufe , dont 
les murs étaient déjà élevés , lorfque fe mal- 
Iseur des tems en 1701. força la ville dé bâw 
tir des maifons de parriculiers fur les ruihest 
de ce Palais commencé. Ainfi le Louvre n'a: 
point été fini $ ainfi la fontaine & l'obélifque, 
que Colbert voulait faire élever vis-à-vis le 
portail de Perrault , n'ont paru que dans les 
deflèins; ainfi le beau portail de St. Gervais 
elt deoaeuré ofiufqué ; & la plupart des mo^ 
Bumens de Paris laiiTent des regrets. 

La Nation défîrait, que Louis XIV. eût pré- 
féré fon Louvre & fa capitale au Palais de Ver- 
failles , que le Duc de Créqui appellait un Fa- 
vori fans mérite. La poftéricé admire avec 
reconnaiiiaace , ce qu'on a faip de grand pour 
le public; mais la critique fe joint à l'admi- 
ration, quand on voit^ce que LquÏs XIV. a 
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xxlTni ^^ ^* fttpcrbe & de défeAueux pour & ms£; 

fon de campagne. 
■ Il réfulte de tout ce qu'on vient de rappor- 

ter , que Lotus XI V. aimait en tout la graa<« 
deur & la gloire. Un Prince, qui ayant fait 
d'aufiî grandes chofes que lui , ferait encor 
fimple & modefte , ferait le premier des Rois » 
& Louù XIV. le fécond. 

S'il fe repentit en mourant , d'avoir entreprn 
légèrement des guerres , il faut convenir , qu'il 
ne jugeait pas par les événemens : car de toutes 
fes guerres , la plus jufte & la plus indiC 
penfable, celle de 1761., fut la feule rnalheo* 
reufe. 
Ses en- Il eut de fon mariage, outre Mmfetgneuri 
fans na- deux Êls & trois filles morts dans l'enfance* 
turels. Ses amours forent plus heureux : il n'y eut 
que deux de fes enfans naturels qui moururenc 
au berceau ; huit autres vécurent , furent lé- 
gitimés , & cinq eurent poftérité. U eut encoc 
d'une Demoifelle attachée à Madame de Motu 
tefpan , une fille non reconnue • qu'il maria à un 
Gencilhomme d'auprès de Verfailles > nommé 
de la Queue. 

On Toupçonna , avec beaucoup de vraifènw 
blance, une Religieufe de l'Abbaye de Moret» 
d'être fa fille. Elle était extrêmement bazanëe» 
& d'ailleurs lui reâèmblait. "^ Le Roi lui donna 

vingt 

* L'Auteur Ta vue avec Monlîeur de Caumanhà > 
rintendant des Finauces , qui avait le droit d'entrer 
dan» rintérieur du Couvent 
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vingt mille écos de dot , en ta plaçint dans ce zxvulj 
Couvent. L'opinion qu'elle avait de Gi naiflànce, , 

lui donnait un orgueil dont Tes Supérieures 
le plaignirent. Madame de Mahttenon , dans 
im voyage de Fontainebleau , alk au Couvent 
de Moret; & voulant inljiirer plus de modeftîe 
i cette Reltgîeure, elle nt ce qu'elle put pOBC 
loi 6ter l'idée qui noutriâàit la fierté. „ Ma- 
dame , lui dit cette perfonne , „ la peine qu« 
„ prend une Dame de votre élévation, da 
„ venir exprès ici me dire que je ne fuis pas 
„ fille du Roi , me perfuade que je le fuis. ** 
Le Couvent de Moret fe fouvient encor ds 
cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un 
Phijolbphe. Mais la curioGté , cette &ibteâô 
fi commune aux hommes, celTe prefque d'en 
ttre une , quand elle a pour objet des tems & 
des hommes qui attirent les cegatds de la pot 
téritë. 
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CHAPITRE VINGT- NEUVIEME. 

Gouvernement mtérieur : Commerce : Police z 
Loix : Difcipline militaire : Marine , Ç^c. ' 
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N doit cette juftice aux hommes public^ 
qui ont fait dû bien à leur fîëcle , de re- 
garder le point dont ils font partis > pour mieux 
voir' les changemens qu'ils ont faits dans leur 
patrie. La poftéritë leur doit une éternelle re< 
coiinaiflànce des exemples qu'ils ont donnés » 
lors même qu'ils font furpafles. Cette jutte 
gloire ed leur unique rëcompenfe. Il efl: cer- 
tain que l'amour de cette gloire anima Louïs 
XIV. lorfque , commençant à gouverner par 
lui-même, il voulut réformer fon Royaume» 
* embellir fa Cour , & perfeâionner les Arts. 

Son aflt- Non feulement il s'impofa la loi de travail* 
duitéau 1er régulièrement avec chacun de fes Minif- 
travail, très ; mais tout homme connu pouvait bbte- 
nir de lui une audience particulière , & tout 
citoyen avait la liberté de lui préfenter des 
requêtes & des projets. Les Placées étaient re- 
çus d'abord par un Maître des Requêtes » qui 
les rendait apoltiilés ; ils furent dans la fuite 
renvoyés aux bureaux des Miniftres. Les pro- 
. jets étaient examinés dans le ConfeiU quand 
ils méritaient de l'être : & leurs auteurs fu- 
rent admis plus d'une fois à] diicuter leurs pro- 
portions avec les Miniftres, en préfence du 

Maître. 
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Mditre. Ainfi on vit entre le Trône & la Na- Crf. 
tion une correfpondance qui fubfifta, malgré XXIX 
ïe pouvoir abfolu, * - - 

Louis XI F. fe forma & s^accoûtuma lui. mè. 
tue au travail ; & ce travail était d'autant plu^ 
pénible , qu'il était nouveau pour lui , & quç 
la féduâion des plaifirs pouvait aifément le 
diitraire. Il écrivit les premières dépèches à 
fes ÂmbalTadeurs. Les lettres les plus impor- 
tantes furent fou vent depuis minutées de fà 
main : & il n'y en eut aucune écrite en fon 
nom , qu'il ne fe fit lire. ^ 
. A. peine. Colbert , après la chute de Fouquef^ Finan^î 
eut - il rétabli l'ordro dans les Finances , que ces. 
le Roi remit aux Peuples tout ce qui était dû Libérall^ 
d'impôts , depuis 1647. jufqu'en 165^. & fur- tes au 
tout trois millions de tailles» On abolit pourP^uple^ 
cinq - cent mille écus par an de droits oné« 
reux. Ain(î l'Abbé de Chotfy parait , ou bien 
mal inftruit, ou bien injufte, quand il dit 
qu'on ne diminua point la recette. Il efl: cer* 
tain , qu'elle fut diminuée par ces remifes & 
augmentée par le bon ordre. 

Les foins du Premier PréGdent de Bellié^ HSpî- 
vre , aidés des libéraUtés de la Ducheflè d'^f /- taux. 
guillon & de plufieurs citoyens , avaient établi 
l'Hôpital - général. Le Roi l'augmenta , & en 
fit élever dans tontes les villes principales da 
Royaume. " 

Les grands chemins, jufqu^alors impratica^- Qxtv^ 
bks , ne furent plus négligés , & peu- à-peu 
ils devinrent ce qu'ils font aujourd'hui fous 

Louis 
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CfiT. Louis XK radmiration des étrangers. De 
XXIX. quelque côté qa'on forte de Paris , on voyage 
■ à préfent environ cinquante à foixante lieues , 

à quelques endroits près , dans des allées fer- 
mes , bordées d'arbres. Les chemins conflruks 
par les anciens Romains étaient plus durables» 
mais non pas Ci fpadeux & û beaux» 
Corn- Le génie de Colbert fe tourna prindpale- 

^^-'^^* ment vers le Commerce, qui était faiblement 
cultivé , & dont les grands principes n'étaienc 
pas connus^. Les Anglais, & encor plus les 
Hollandais , &ifaient par leurs vaiflèaux prêt 
que tout le Commerce de la France. Les HoL 
landais furtout chargeaient dans nos ports nos 
denrées , & les diftribuâient dans TËurope. Le 
Roi commença, dès 1662. à exempter fes fu- 
jets d'une impofition nommée le droit de fret f 
que payaient tous les vaiâèaux étrangers i & 
il donna aux Français toutes les facilités de 
tranfporter eux * mêmes leurs marchandifès à 
moins de firais. Alors le Commerce maritime 
naquit. Le Confeil de Commerce , qui fubfîfle 
aujourd'hui , fut établi i & le Roi y préfidail^ 
tous les quinze jours, 
f ortt. Les Ports de Dunkerque & de Marfcille fo- 

rent déclarés francs ^ & bientôt cet avantage 
attira le Commerce du Levant à Marfeille » & 
celui du Nord à Dunkerque. 
Compa- On forma une Compagnie des Indes Occi- 
ffûes. dentales en K64. & celle des grandes Indes 
fut établie la même année. Avant ce tems , il 
fiilait que le luxe de la France fût tributaire 

de 
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de rînduftrîc Hollandaîfe. Les partîfans de Tan- Cir. 
denne œeonomie , timide , ignorante & rcfler- ^^?^* 
rée, déclamèrent en vain contre un Corn* ' 

merce , dans lequel on échange fans ceâe de 
Fargent qui ne périrait pas , contre des effets 
qui fe confomment. Ils ne faifaient pas réSe^ 
xion, que ces marchandifes de Plnde devenues 
néceâaires auraient été payées plus chèrement 
à l'étranger. Il eft vrai qu'on porte aux Indes 
Orientales plus d'cfpèces qu'on n'en retire , 
& que par là l'Europe s'appauvrît. Mais ces 
efpèces viennent du Pérou & du Mexique ; elles 
font le prix de nos denrées portées à Cadix j ^ 
& il refte plus de cet argent en France , que 
les Indes Orientales n'en abforbent. 

Le Roi donna plus de fîx millions de notre 
monnoie d'aujourd'hui à la Compagnie. Il in- 
vita les personnes riches à s'y intéreflei:. Les 
Reines , les Princes & toute la Cour fournirent 
deux millions numéraires de ce tcms - là. Les 
Cours fupërieures donnèrent douze cent mille 
livres , les Financiers deux millions , le Corps 
des Marchands fîx cent cinquante mille livres* 
Toute la \ Nation fécondait fon Maître. 

Cette Compagnie a toujours fubfiflé. Car en- 
cor que les Hollandais euflent pris Pondichéri 
en 1694. &. 9"^ i^ Commerce des Indes lan- 
guit depuis ce tems , il reprit une force nou- 
velle dans la Régence du Duc d'Orléans. Pon- 
dichéri devint alors la rivale de Batavia ; & cette 
Compagnie des Indes , fondée avec des peines 
extrêmes par U grand Çolkerf , xeproduite de 

nos 
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Cff. nos jours par des (eçouiTes finguliëres , ftifc. 
XXIX. pendant queloues années une des plus grandes 
" reflburccs du Royaunie. Le Roî forma encof 

une Compagnie du Nord en 1 669. : il y mit 
des fonds comme dans celle des Indes. Il parub 
bien alors que le Commerce ne déroge pas , 
puifque les plus grandes Maifons s'intéreiTaient 
à ces établiflemens « à l'exemple du Monarque^ 
La Compagnie des Indes Occidentales né 
fut pas moins encouragée que les autres: le 
Roi fournit le dixième de tous les fonds. 
Encoura- Il donna trente francs par tonneau d'expor- 
^emens tation , & quarante d'importation. Tous ceux 
conuB^ - ^^^ firent conftruire des vaiflcaux dans les 
ce mari*" ^^^^^ ^^ Royaume , reçurent cinq livres pour 
time. chaque tonneau que leur navire pouvait con- 
tenir. 

* On rie peut encor trop s'étonner, que l'Abbé. 
4e Chojfy ait cenfurê ces étabÙifemens , dans 
fes Mémoires qu'il faut lire avec défiance. '* 
Nous fentons aujourd'hui tout ce que le Mi- 

niftre 

* VAhhé Caflei de. St. Pierre s'exprime ainfî page 
10 ç. de fon Manufcrit intitulé Annales politiques z 
Colbert granst tra*oailléur , en négligeant les Compagnies 
de Commerce maritime^ pour avoir plus de foin desj'cien*' 
ces curieufes t i!T des beaux Arts 9 prit Pomhte pour le- 
corps. Mais Colbert fut fi lolxx de négliger le Com' 
mcrce maritime , que ce fut lui feul qui l'établit : 
jamais Miniftre ne prit moins l'ombre pour le corps. 
Ceft contredire une vérité reconnue de toute I4 
France , & de l'Europe. 

Cette Note a été écrite au mois 4'Août 175^ 
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niftre Colbtrt fit pour le bien du Royaume ; Oi} 
mais alors on rie le {entait pas : il travaillait XXIXJ 
pour des ingrats. On lui fut à Paris beaucoup . ^ 
jlus mauvais gré de la fupprcflîon de quelques ^^^J?^ 
rentes fur THôteUde-ville acquifes à vil prix colbeit/ 
depuis 16^6. & du décri où tombèrent les^ 
billets de TEpargne prodigués ibus le précédent 
Miniftère , qu'on ne fut fenfible au bien gé4 
néral qu'il faifait. Il y avait plus de bourgeois 
que de citoyens. Peu de perfonnes portaient 
leurs vues fur l'avantage public. On fait com- 
bien l'intérk particulier fafcine les yeux , ré« ^ 

trëcit refprit » je ne dis pas feulement l'intérêt 
d'un commerçant, mais d'une Compagnie, mais 
d'une viUe. La'répènfe groflîére d'un Marchand 
nommé Ho^o» ^ qui confulté par ce Miniftre ^ 
lui dit; Vous avez. trouvé la voiture renverfie 
JCun cbté , ^ vous Pceue:^ renverfée de l^ autre : ) 
ét^it encor citée avec complaifance dans ma jeu- 
neâè ; & cette anecdote fe retrouve dans Moriril 
Il a fà\n que l'efprit philofophique introduit fort 
tard en France, ait réformé les préjugés du peu-i; 
pie , pour qu'on rendit enfin une juftice en- 
tière à la mémoire de ce grand-homme. Il avait 
la même exaâitude que le Duc de SiilH , & 
des vues beaucoup plus étendues. L'un ne fa- 
vait que ménager j l'autre favait faire de grands 
établiiTemens. 

Prefque. tout fut', ou réparé , ou créé de 
fon tems. La réduâion de l'intéirêt au denier 
vingt , des emprunts du B.oi & des particuliers , 
fut la preuve feniible tn 166%, d'une abon- 
dante 
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Cv. dante circulation. U voulait enrichir la France 
2^XIX. ^ la peupler. Les mariages dans les càmpa^ 
^ gnes furent encouragés , par une exemption 

de tailles pendant cinq années , pour ceux qui 
s^établiraient à Page de vingt ans , & tout père 
de famille qui avait dix enfans, était exemt 
pour toute fa vie , parce qu'il donnait plus à 
l'Etat par le travail de (es enfans, qu'il n'eût 
pu donner en payant la taille. Ce règlement 
aurait dû être à jamais fans atteinte. 
Mana- Depuis l'an 1663, chaque année de ce Mi- 
ladures. niftère, jufqu'en 1673. fut marquée par l'é- 
tabliflèment de quelque Manufaâure. Les draps 
fins , qu'on tirait auparavant d* Angleterre , ' de 
Hollande , furent fabriqués dans Abbeville. Le 
Roi avan(;ait au Manufaâurier defux mille li* 
vres par chaque métier battant , outre des gnh 
tifications conûdérables. On compta dans l'an- 
née 1669. quarante* quatre mille deux cent 
métiers en laine dans le Royaume. Les Ma« 
nufaâures de foye perfeâionnées produifirent 
un commerce de plus de cinquante millions 
de ce tems-là ; & non - feulement Pavantage 
qu'on en tirait était beaucoup au-deflus de Ta- 
chât des foyes nécéflaires, mais la culture 
des meuriers mit les &briquans en état de fe 
paiTer des foyes étrangères pour la chaîne des 
étojâfes. 

On commença dès \666. à faire d'aufli belles 
glaces qu'à Venife , qui en avait toujours fourni 
toute l'Europe ; & bientôt on en Et , dont la 
i;randeur & la beauté n'ont pu jamais être imi- 
tées 



técs ailleurs. Les tapis de Turquie & de Perft C «. 
furent furpaffés à la Savonnerie. Les tapiflci ^^^-^^ 
ries de Flandre cédèrent à celles des Gobelinr, 
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Ce vafte enclos des Gobelins était rempli alors ^ ^ 
de plus de huit cent ouvriers ; il y en avaii 
trois cent qu'on y logeait. Les meilleurs Pein- 
tres dirigeaient l'ouvrage , ou fur leurs propres 
deâèins , ou fur ceux des anciens Maîtres d'Iv 
talie. Outre les tapiâeries , on y fabriqua dés 
ouvrages de rapport , efpèce de Mofaïque ad^ 
mirable i & l'art de la marqUetterie fut pouilS 
i fa perfedion. 

. Outre cette belle Manu&âure de tapiâerieè * 
aux Gobelins , on en établit une autre à Béait^ 
vais. Le premier Manufedurier eut fix cent 
ouvriers dans cette ville ; & le Roi lui fit pre» 
fent de foixante mille livres. 

Seize cent filles fiirent occupées aux\ouvi:a^ 
ges de dentefles : on fit venir trente principal 
les ouvrières de Venife , & deux cent de Flan- 
dre ; & on leur donna trente - fix mille livret 
pour les encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan, cçUe^Sédaui 
des tapifferies d'Aubuflbn , dégénérées & tpm- ^^^^^- 
bées, furent rétablies. Les riches étoffes où ^^ 
la foye fe mêle avec l'or & l'argent , fe fek 
briquèrent à Lyon , à Tours , avec une indu(^ 
trie nouvelle. ^ 

On fait que le Miniflère acheta en Anele^ 
terre le fecret de cette machine itigénieuie ^ 
avec laquelle on fait les bas dix fois plus prom- 
tement qu'à l'aiguille. Le fer-blanc, l'acier,' là' 

H. G. Tom. riL Snite Tom. IL L bellt 
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C V. belle (âyence » les cuirs tnaroquinés qy'on avait 
XXIX. toujours fait venir de loin , furent travailléf 
•■ ■ en France. Mais des Calviniftes » qui avaient 
le fecret du fer-blanc & de l'acier , emporco- 
jrent en 1 6^6. ce fecret avec eux , & firent par- 
tager cet avantage , & beaucoup d'autres , à 
des Nations étrangères. 

Le Roi achetait tous les ans pour environ 
huit cent mille de nos livres de tous les ouvra- 
ges de goût , qu'on fabriquait dans fon Royau* 
me , & il en faifait des préfens. 
farib II s'en fallait beaucoup, que la ville de Fa* 

embelli, ris fût ce qu'elle eft aujourd'hui. Il n'y avait 
ni clarté , ni lîireté , ni propreté. Il falut pour- 
voir à ce nettoyement continuel des rues , à 
cette illumination que cinq mille fanaux for- 
ment toutes les nui(s, paver la ville toute en- 
tière , y conftruire deux nouveaux ports > ré- 
tablir les anciens , faire veiller une garde con- 
tinuelle à pied & à cheval pour la f&reté des 
citoyens. Le Roi fe chargea de tout , en af- 
feâant des fonds à ces dépeafes néceâàires. Il 
créa en 1667. un Magiftrat, uniquement pour 
veiller à la Police. La plupart; des grandes villes 
de l'Europe ont à peine imité ces exemples 
longtems après ; mais aucune ne les a égalés. 
Il n'y a point de ville pavée comme ^^is i & 
Rome même n'eft pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la 
perfeâion , que le fécond Lieutenant de Po- 
fiçe qy'eut Paris, acquit dans cette place une 
réputation, qui le mit au rang de ceux qui 

ont 
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tôt f^t honneur à ce Gécle-^ auffî étaît-ce un Ch. 
homme capable de tout. Il fut depuis dans ^^I^ 
le Miniftère i & il eût été bon Général d'ar •— — 
mée. La place de lieutenant de Police était Police. 
au*deflbu$ de fa naiâknce & de fon mérite ; 
& dépendant cette pbce lui fit un bien plus 
grand nom , que le Miniftère gène & paâàger , 
qu'il obtint* fur la fin de fa vie. 

On doit obferver ici , que Monfieur itAr- 
gtnfon ne fut vas le feul , à beaucoup près , 
de l^ncknne Chevalerie , qui eût exercé la Ma- 
giftrature. La France eft prefque Punique pays 
de l'Europe, où l'ancienne Nobleilè ait pris 
fouvent le parti de la robe. Prefque tous les 
autres Etats , par un refte de barbarie Gothi- 
que , ignorent encor qu'il y ait de la grandeur 
dans cette profeffion. 

Le Roi ne ceâa de bâtit au Louvre , à St. B3ci]osen3 
Germain, à Verf^illes depuis j66j. Les parti- 
culiers , à {on exemptle , élevèrent d^t^ Paris 
mille édifices fuperbes & commodes. Le nom^ 
bre s'en eft accru tellement , que ^puis 
les environs du Palais Royal & ceux de ^m 
Stdpiciy il fe forma dans Paris deu^ villes 
Bduyelles , fort (^périeuros à Tancienne. Ce 
fiit en ce ten^s-tà , q^'on inventa la Qommo» 
cKté tns^nifique de ces caroâes ornés de gbces 
& fufpendus nar des reSbrts ; de forte qu'un 
dtoyen de Pans <e promenait dans cette ^andê 
ville avec plus de luxe , que les premiers Tri- 
Qmphateurs Romains n'allaient autrefois au Ca- 

L % pitolc« 
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pitole. Cet ufage , qui a commencé dans 
XxiX, rjs ^ fut bientôt reçu dans toute l'Europe i & 
devenu commun , il n'eft plus* un luxe. 

Louis XIV. avait du goût pour l'Archîtee- 
ture , pour les jardins , pour la fculpture ^ & 
ce goût était en tout dans le grand & dans le 
noble. Dès que le Contrôleur-général Colbevt 
eut en 1664. la direâion des bâtimens, qui 
eft proprement le minifière des Arts , ^ il &'ap« 
pliqua à féconder les projets de fon Maître» 
Il falut d'abord travailler à achever le Lou- 
vre. François Manfard, l'un des plus grands 
Architeâes qu'ait eu la France , fut choiu pour 

con« 



* L'Abbé de Su Vierre dans fes Àntisilci poKtî- 
€[ues page 104. de fon Manufcrit > dit que ces. choSc9 
frouvent le nombre des • fainéans y leur goût ^four la 
fainéantife y qui Suffit à entretenir iîT à nourrir (Vau» 
Ères efpêces de fatnéans ; que c^eft préfentepeni ctqu^efl 
la nation Italienne oà ces Arts font portés à une haute 
ferfettion ; ils font gueux y fainéans ^ pareffeux > *oainsj 
"poltrons ) occupés de niaiferies iS^c. 

Ces re'flexîons groffiéres > & écrites gxoffiérement^ 
x;i^en font pas plus juftes. Lorfque les Italiens réuf^ 
firent le plus dans ces Arts ? c'était fous les Hfédi'* 
éis , pendant que Venife était la plus guctriére , & 
la plus opulente. C'était le tems où l'Italie prbduifît 
de grands hommes de guerre, & des Artiftes itluA 
très en tout gehre ; & c'eft de même dans les an- 
nées floriflantes de Louïs XIV. que les Arts ont été 
le plus^perfedtionnés. L'Abbé de St. Pierre s'eft trompé 
dans beaucoup de chofes, & a fait regretter que 
la raifon n'ait p«is fécQQdé en lui les bonnes inten^ 
tiQïï?, 
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<X>tiilraire les vaftes édifices qu'on projettait. C »: 
B ne voulut pas s'en charger , fans avoir la XXIX, 
liberté de refaire ce qui lui paraîtrait défedueux * 

dans l'exécution. Cette défiance de lui-même , ^^^i"" 
qui eût entraîné trop de dcpenfes, le fit ex- ^ersle ' 
dure. On appella de Rome le Cavalier Ber- BexouJL 
fiini , dont le nom était célèbre par la colon- 
nade qui entoure le parvis de Saint^Pierre , par 
la ftatuë équeftre de dmfiantin , par la Fontaine 
Navonne. Des équipages lui furent fournis pour 
fon voyage. 11 fut conduit à Paris » en homme 
qui venait honorer la France. Il reçut , outre 
cinq louis par jour pendant huit mois qu'il 
y refta , un préfent de cinquante mille écus • 
avec une penfîon de deux mille écus , & une 
de cinq cent pour fon fils. ^ Cette générofité 
de Louis XIV. envers le Bernin^ fut cncor 
plus grande que la munificence de François L 
pour Raphaël. Le Bernin par reconnaiâance fie 
depuis à Rome la ftatué équeftre du Roi , qu'on 
voit à Verfailles. Mais quand il arriva à Paris 
avec tant d'appareil, comme le feul homme 
digne de travailler pour Louis XI V. il fut bien 
furpris de voir le deflein de la (aqade du Lou- 
vre , du côté de St. Germain - 1' Auxerrois , qui 
devint bientôt après dans Texécutiôn un des 
plus auguftès monumens d'Architedure qui 
ibient au monde. Claude Perrault avait donné 
ce deflein , exécuté par Louis le Vau & d'Or- 
hay. Il inventa les machines, avec lefquelles 
•n tranfporta des pierres de cinquante - deux 

L 3 • pieds 
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Ch. pieds de long, qui forment le fronton de ce 
XXIX. majcftucux édifice. On va chercher quelquo- 
J r fois bien loin ce qu'on a chez foi. Aucun Pa^ 
fair^" * ^^^^ ^ Rome n'a une entrée comparable à celle 
mieux ^ Louvre « dont on eft redevable à ce Petr 
4^e le rauh , que Boikau oia vouloir rendre ridicule» 
Semim. Ces vignes G, renommées {ont , de l'aveu de^ 
voyageurs , très^inférieures au (èul château de 
Mailone » qu'avait bâti Franfoû Manfard à (i 
peu de frais. Berwm kn magnifiquement récom- 
penfé , & ne mérita pas ces récompenfes : il 
donna feulement des defleias» qui ne furent 
pas exécutés. 
Fonda* Le Roi , en faifant bâtir ce Louvre dont 
Hom. Taché vement eft tant défiré» en faifant une 
ville à Verfailles prés de ce Château qui a 
coûcé tant de millions > eti bâtiifant Tria- 
non , Marli , & en faifant embellir tant d'au- 
tres édifices * fit élever rObfervatoîre » com- 
mencé en 1 666, dès le tems qu'il établit l'A- 
cadémie des Sciences. Mais le monument le 
plus glorieiix par fon utilité » par fa grandeur 
& par fes difficultés , fut ce canal de Langue- 
doc , qui joint les deux Mers , & qui tombe 
dans le Port de C€M , conftruit pour recevoir 
fes eaux. Tout ce travail fut commencé dès 
1664.; & on le continua (ans interruption 
jufqu'en i6%i. La fondation des Invalides & 
la Chapelle de ce bâtiment la plus belle de 
Paris , rétablîflèment de Saint*Cyr le dernier 
de tant d'ouvrages conftruits par ce Monar- 
j[ue , fufiiraient feul four &ire bénir fa mé- 
moire. 
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fnoîre» "^ Quatre mille foldats & un grand nom* ^^i 
bre d'OiHciers , qui trouvent dans l'un de ces XXIX. 
grands afyles une confolation dans leur vieilleflè 
& des fecours pour leurs bleflures & pour leurs 
befoins s deux cent cinquante filles nobles # 
qui reçoivent dans l'autre une éducation di- 
gne d'elles , {ont autant de voix qui célèbrent 
Lotù's XIV. L'établilfement de Saint -Cyr fera 
furpafle par celui que Louis XV. vient de for* 
mer , pour élever cinq cent Gentslshom mes } 
mais loin de faire oublier Saint-Cyr , il en Ëûl 
fouvenir. C'eft l'art de (aire du bien , qui s'eft 
perfeâionné. 

Louis XIV. voulut en même tems faire des^^^ 
chofes plus grandes & d'une utilité plus gêné* 
raie, mais d'une exécution plus. difficile i c'é* 
tait de reformer les Loix. Il y nt travailler le 
Chancelier ^guier^ les Lamoignon, les Talottf 
les Bigmn , & furtout le Confeiller d'Etat 
Pujfort. U afliftait quelquefois à leurs aâèni* 
blées. L'année 1 667. fut à la fois l'époque de 
fes premières Loix & de fes premières conquê- 
tes. L'Ordonnance civile parut d'abord i en- 
fuite le Code des Eaux & Forêts y puis des 
Statuts pour toutes les Manufaâures } l'Or. 
donnance criminelle i le Code du Commerces 
celui de la Marine : tout cela fuivit prefque 
d'année en année. Il y eut même une Jurif* 
prudence nouvelle » établie en faveur des Né- 

L 4 gre» 

* L^Abbé de Su Tictrc critique cet étabUflemeat^ 
que prefque toutes les M«tioiu ont imité* 
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C»» grès de nos G>lonies ; cfpcce tfhommcs , qoî 
XXIX. ii'avait pas encor joui des droits de l'huma- 

^- nîté. 

Une connaiâànce approfondie de la Jurif« 

prudence n^eft pas le partage d'un Souverain. 

Mais le Roi était inftruit des Loix principales ; 

il en pofledait Fefprit , & favait ou les foûtenir 

ou les mitîger à propos. Il jugeait fouvent les 

eaufes de fes fujets, non feulement dans le 

Confeîl des Secrétaires d'Etat , mais dans celui 

qu'on appelle le Confeil des Parties. Il y a de 

lui deux jugemens célèbres , dans lefquels fa 

voix décida contre lui - même. 

Beats Dans le premier en ifigo. il s'agiflait d'un 

Juge- procès entre lui & des particuliers de Paris qui 

^^^? avaient bâti Qtt ion fonds. Il voulut que les 

•arLouïs ^^^^oi^s leur demeuraffent , avec le fonds qm 

XIV. lui appartenait, & qu'il leur céda. 

L'autre regardait un Perfan nommé Roupli , 
dont les marchandifes avaient été faiBes par 
les Commis de fes Fermes en 1687. ^^ opina 
que tout lui fût rendu , & y ajouta un préfent 
de trois mille écus. Roupli porta dans fa patrie 
Ton admiration & fa reconnaiâance» Lorfque 
nous avons vu depuis à Paris l'Ambaâadeur 
Perfan Mehemet Eizabeg , nous l'avons trouvé 
inftruit dès longtems de ce fait par la renom* 
mée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands 
fervices rendus à la patrie. Ces combats a- 
vaient été autorifés autrefois par les Parlemens 
même & par l'Egtife > & quoiqu'ils fuHent dé- 
fendus 
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fendus depuis Henri IV. cette funefte coutume Ce* 
fubQftait plus que jamais. Le fameux combat XXIX. 
des la Frette , de quatre contre quatre en 1663. •— 
fut ce qui détermina Louis XIV. à ne plus par- ^^\ 
donner. Son heureufe févërité corrigea peu à ^ ^^ 
peu notre Nation , & même les Nations voi- 
fines , qui fe conformèrent à nos fages cou- 
tumes » après avoir pris nos mauvai&s. Il y a 
dans PEurope cent fois moins de duels aujour- 
d'hui que du tems de Lotus XIIL 

Légiflâteur de fes Peuples , il le fut de fes 
armées. Il eft étrange qu'avant lui on ne con- 
nut point les habits uniformes dans les trou- 
pes. Ce fut lui , qui la première année de fon 
adminiftration ordonna , que chaque Régiment 
fut diftingué par la couleur des habits ou par 
différentes marques; règlement adopté bientôt 
par toutes les Nations. Ce fiit lui , "^ qui in- 
ffa'tua les Brigadiers , & qui mit les Corps dont 
la maifon du Roi eft formée , fur le pied où 
ils font aujourd'hui. Il £t une Compagnie de 
Moufquetaires des Gardes du Cardinal Mayu 
rin 9 & fixa à cinq-cent hommes le nombre 
des deux Compagnies, auxquelles il donna 
rhabit qu'elles portent encore. 

Sous lui plus de Connétable , & après la 
mort du Duc ^Epernon , plus de Colonel-Gé- 
néral 

* L'Abbé de Su Fièvre dans fes Annales ne par- 
le que de cette iuftitution des Brigadiers 9 & ou- 
blie tout ce que Louis XIV* fit pour la dUcipline 
militaire. 
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C ft. néral de rin&nterie ; ils étaient trop maitres ^ 
2^^X. il voulait l'ècre , & le devait Le Maréchal de 
"7~^ Gramntont , (impie Mettre - de • «amp des Gar- 
Kegle- jçg ^ Françaifcs fou« le Duc à^Epirmn , & pre. 
jl^j^^^*nant l'ordre de ce, ColoneU Général , ne le 
prit plus que du Roi, & fut le premier qui 
tut le nom de Colonel des Gardes. Il inibU 
lait lui - même ces Colonels à la tète du Régi- 
ment , en leur donnant de fa main un haufie- 
col doré avec une pique, & enfuite un eC- 
ponton quand Tufàge des piques fut aboli. Il 
inftitua les Grenadiers , d'abord au nombre de 
quatre par compagnie dans le Régiment du Roi» 
qui eft de fa création ; enfuite il forma une 
Compagnie de Grenadiers dans chaque R^i* 
ment d'Iniànterie ; il en donna deux aux Gar- 
des • Franqailes , qui maintenant en ont trois* 
Il augmenta beaucoup le Corps des Dragons » 
& leur donna un Colonel - Général II ne faut 
pas oublier l'étaUiâêment des haras en 1 667. 
Ils étaient abfolument abandonnés auparavant i 
& ils furent d'une grande reilburce , pour re- 
monter la Cavaleriew 

L'ufage de la bayonnette au bout du fufil 
eft de fon infHtution. Avant lui on s'en fer- 
vait quelquefois , mais il n'y avait que quel- 
ques Compagnies qui combatiflènc avec cette 
arme* Point d'ufage uniforme, point d'exercice : 
tout était abandonné à la volonté du Géné- 
ral. Les piques payaient pour l'arme la plus 
redoutable. Le premier Régiment qui eut des 
bayonnettes , & qu'on forma à cet exercice , 

fut 
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fîit celiri des fufîliers , établi en 1571. Ck. 

La manière dont rArtiilcrîc cft fcrvîc au- ^^^^^^ 
jourd'hoi , lui eft due toute entière. Il en fon- "^ 

da des écoles à Douai , puis à Metz & à Straf- ^^^ 
bourg ; & le Régiment d'Artillerie s'e'ft vu en- 
fin rempli d'Officiers , pre{que tous capables 
de bien conduire un fiége. Tous les maga- 
adns. du Royaume étaient pourvus , & on y 
diftribuait tous les ans huit cent milliers de 
poudre. Il forima un Régiment de Bombai 
diers » & un de Houfards : avant lui on ne 
connaiflàit les Houfards que chez les ennemis. 

Il établit en 1688* trente Rëgimens de Mi- 
lice , fournis & équipés par les Communautés. 
Ces Milices s^exerçaient à la guerre , fans a- 
bandonner la culture des Campagnes* 

Des Compagnies de Cadets furent entrete- 
nues dans la plupart des Places frontières : ils 
y apprenaient les Mathématiques , le deflèin 
& tous les exercices , & faifaient les fondions 
de foldats. Cette inftitudon dura dix années. 
On fe laâà enfin de cette jeuneflè , trop diffi- 
cile à difciplinen Mais le Corps des Ingé- 
nieurs , que le Roi forma , & auquel il donna 
les réglemens qu'il fuit encore , eft un établit! 
femem à jamais durable. Sous lui Part de for« 
tifieri les Places fiit porté à la perfeâion , par 
le Maréchal de Vauhim & fes élèves , qui fur« 
paâerent le Comte de Pagan. Il conftruifît ou 
répara cent-cinquante Places de guerre. 

Pour foûtenir la difcipline militaire , il créa 
des Infpeâeurs - Généraux » enfuite des Direc* 

teurSft 
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,Ch. teurs, qui rendirent compte de l'état des troti^ 
5^^X' pes 5 & on voyait par leur rapport , fi les Com- 
- miflaires des guerres avaient fait leur devoir. 

Ordre de n inttitua POrdre de St. Louis , récompcnfe 
StLoùis. honorable , plus briguée fouvent que là fortu- 
ne. L'Hôtel des Invalides mit le comble aux 
foins qtfil prit pour mériter d'être bien fervî. 

C'cft par de tels foins, que dès Tan 1672. 
il eut cent - quatre - vingt mille hommes de 
troupes réglées , & qu'augmentant fes forces à 
tnefure que le nombre & la puiflance de fes 
ennemis augmentaient , il eut enfin jufqti'à 
quatre cent cinquante mille hommes en armes» 
en comptant les troupes de la Marine. 

Avant lui on n'avoit point vu de fî fortes 
armées. Ses ennemis lui en oppofèrent à pei* 
ne d'auilî confidérables 5 mais il fallait qu'ils 
fufTent réunis. Il montra ce que la France feule 
pouvait i & il eut toujours, ou de grands fuccès, 
ou de grandes reflburces. 

Il fut le premier qui en tems de paix donna 
une image & une leqon complette de la guer-^ 
re. Il aâembla à Compiégne foixante & dix 
mille hommes en 1658- On y fit toutes les 
opérations d'une Campagne. C'était pour l'inf- 
truélion de fes trois petits * fils. Le luxe fit 
une fête fomptueufe de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former des 
armées de terre nombrèufes & bien difcipli. 
nées , même avant d'être en guerre , il l'eut à 
fc donner l'Empire de la Mer. D'abord le peu 
de vaiiTeaux que le Cardinal M(v^<xrm avait 

laiâe 
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Mfle çourrîr dans lés ports , font réparés. On C ar. 
en fait acheter en Hollande , en Suéde 5 & dès XXIX. 
la troifiéme année de fon Gouvernement , il 
envoyé fcs forces maritimes s'effayer à Gigcri ?e^?^^.5 
for la Côte d'Afrique. Le Duc de Beaufort xiv°al 
purge les Mers de pirates dès l'an 16^5.; & vecPAu- 
deux ans après, la France a dans Tes ports gleterre. 
ibixante vaiiTeaux de guerre. Ce n'eft là qu'un 
commencement : mais tandis qu'on fait de 
nouveaux réglemens & de nouveaux efforts , 
9 fent déjà toute {à force. Il ne veut pas con« 
fentir que fes vaiifeaux baiflent leur pavillon 
devant celui d'Angleterre. En vain le Confeil 
du Roi Charles IL infifte fur ce droit , que la 
force , l'induftrie & le tems avaient donné aux 
Anglais. Louîs XIV. écrit au Comte iTEJlrade 
fon Ambaflàdcur : ,3 Le Roi d'Angleterre & 
,) (on Chancelier peuvent voir quelles font mes 
„ forces 9 mais ils ne voyent pas mon cœur. 
„ Tout ne m'eft rien à l'égard de l'honneur. 

Il ne dîfait que ce qu'il était réfolu de foû» 
tenir ; & en effet l%furpation des Anglais cé- 
da au droit naturel & à la fermeté de Louïs 
XIV. Tout fut égal entre les deux Nations 
fur la Mer. Mais tandis qu'il" Véur l'égalité 
avec l'Angleterre , il foûtienc fa fupériorité a- 
vec TEfpagne. Il feit baiflcr le pavillon aux 
Amiraux Efpagnols devant le fien, en vertu 
de cette préféance folemnclle accordée en 166%. 

Cependant on travaille de tous côtés à l'éta- 
bliflèment d'une Marine , capable de juftifier 
ees fentimens de hauteur. On bâdt la ville & 

If 
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Ch. le port de Rochefort k Pembouchure de la 

2^^^- Charente. On enrôle t on enclaflc des înacc* 

-^ lots , qui doivent fcrvîr , tantôt fur les vaUl 

veaux ^^^"^ marchands , tantôt fur les flotes Roya- 

Pom. ^^^* ^^ ^'^^ trouve bientôt foixante mille d'ea« 

claâ^ës* 

Des Confeils de conftruâion font établis 
dans les Ports , pour donner aux vaiflèaux la 
forme la plus avantageufe* Cinq Arfenaux de 
Marine font bâtis à Brefl: , à Rochefort , i Tou- 
lon , à Dunkerque , au Havre de Grâce. Dans 
Tannée 1672. on a foixante vaiflèaux de ligne 
& quarante frégates. Dans l'année 1 68 !.. il fe 
trouve cen^quatre-vingt-dix-huit vaiflèaux de 
guerre , en comptant lt% allèges ; & trente ga» 
1ères font dans le port de Toulon , ou ar* 
mées , ou prêtes à l'être. Onze mille hommes 
de troupes réglées fervent fur les vaiflèaux ; 
les galëres en ont trois mille. Il y a cent foi- 
xante-fix mille hommes d'enclafles » pour tous 
les fervices divers de la Manirie. On compta 
les années futyantes dans ce fervice , mille 
Gentilshommes , ou enfans de famille , faifans 
la fonâion de foldats fur les vai^ux , & ap^ 
prenans dans les Ports tout ce qui prépare à 
l'art de la Navigation & à la manœuvre : ce font 
les Gardes marmes : ils étaient fur mer ce que 
les Cadets étaient fur terre. On les avait infli. 
tués en 1 672. mais en petit nombre. Ce Corps 
9 été récole , d'où font fortis les meilleurs Ofc 
fiders de vaiflèaux. 

U n'y avait point eu encor de Maréchaux 

de 
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de France dans le Corps de la Marine ; & c'eft c v. 
une preuve» combien cette partie eflèntielle XXIX. 
des forces de la France avait été négligée. n 

Jean d^Etrie fut le premier Maréchal en l6%i. 
S paraît, qu'une des grandes attentions de 
Louis XIV. était d'animer dans tous les gen- 
res cette émulation fans laquelle tout languit. 

Dans toutes les batailles navales , que les Manue^ 
flottes Françaifes livrèrent, l'avantage leur de* 
meura toujours , jufqu'à la journée de la Ho* 
gue en 1 692. , lorfque le Comte de Tourville^ 
fuivanc les ordres de la Cour , attaqua , avec 
quarante - quatre voiles , une Sotte de quatre* 
vingt -dix vaiifeaux Anglais & Hollandais : il 
&luc, céder au nombre : on perdit quatorze 
vaifieaux du premier rang , qui échouèrent & 

au'on brûla pour ne les pas laiâer au pouvoir 
es ennemis. Malgré cet échec > les forces ma* 
ritimes fe foutinrent ; mais elles déclinèrent 
toujours dans la guerre de la fucceflion. Le 
Cardinal de Fleury les négligea depuis dans le 
loifir d'une heureufe paix » feul tem$ propice 
à les rétablir. 

Ces forces navales fervaient à protéger le 
Conitmerce. Les Colonies de la Martinique , de 
St. Domingue , du Canada , aupfiravant lan- 
guidantes , ieurirent ; mais avec un avantage 
qu'on n'avait point efpéré jufqu'alors ; car de- 
puis l6îS* jufqu'à |6[^5. ces établiâemens a- 
vaient été à charge. 

£a 1664. le Roi envoyé une Colonie k 

Cayenne i 
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C«« Cayenne ; bientôt après une autre à Madagad 

XXIX. car. Il tente toutes les roics de reparer le tort 

' & le malheur qu'avait eu fi longtems la Fran- 

Colonies ^^ ^ jg négliger la Mer , tandis que fes voifins 

s'étaient formé des Empires aux extrémités du 

Monde. 

On voit par ce feul coup d'oeil > quels chan. 
. gemens Louïs XIV. fit dans PËtat i change- 
mens utiles , puifqu'ils fubfiftent Ses Minières 
le fécondèrent à Tenvi. On leur doit (ans doute 
tout le détail , toute l'exécution j mais on lui 
doit l'arrangement général. U eil certain , que 
les Magiftrats n'eu^nt pas réformé les Loixi 
que l'ordre n'eût pas été remis dans les finan- 
ces , la difcipline introduite datis les armées , 
h Police générale dans le Royaume ; qu'on 
n'eût point eu de flottes ; que les Arts n'eut 
fent point été encouragés ; & tout cela de con- 
cert, & en même tems, & avec perfévéran- 
ce , & fous dijfFérens Minières , s'il ne fe fut 
trouvé un Maître , qui eût en général toutes 
ces grandes vues, avec une volonté ferme de 
les remplir. 

Il ne fépara point fa propre gloire de Pavan- 
tage de la France , & il ne regarda pas le Roy- 
aume du même oril dont un Seigneur regarde 
fa terre, de laquelle ihtire tout ce qu'il peut, 
pour ne vivre que dans les ptaifîrs. Tout Roî 
qui aime la gloire , aime le bien public : il n'a- 
vait plus ni Colher^ ni Louvois , lorfque ven 
l'an 1^98. il ordonna, pour l'inftruâion da 

Duc 
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13ac de Bourgogne , que chaque Intendant fit Cif. 
une defcription détaillée de fa Province. Par ^^^X* 
là on pouvait avoir une notice exaéle du Roy- ^, ..' 
aume , & un dénombrement jufle des Peuples, je^de^*' 
L'ouvrage fut utile , quoique tous les Inten- tous les 
dans n'euâent pas la capacité & l'attention de luten- 
Monfîeur de Lamoignon de Bàville. Si on avait <ians 
rempli les vues du Roi fur chaque Province , P°^^* ^}^ 
comme elles le. furent par ce Magiftrat dans ,^^^**^" 
le dénombrement du Languedoc, ce recueil pj^^^ j^J^. 
de Mémoires eut été un des phis beaux mo- 4e Bour-^ 
numens du fîécle. Il y en a quelques-uns de gogne^ 
bien faits i mais on manqua le plan en n'af- 
fujettiilànt pas tous les Intendans au même or- 
dre. 11 eût été à défirer , que chacun eût don- 
né par colonnes un état du nombre des habi- 
tans de chaque Ëledlion i des nobles , des ci- 
toyens , des laboureurs , des artifans , des ma- 
nœuvres , des beftiaux de toute efpéce , des 
bonnes , des médiocres & des mauvaifes ter- - 
res » de tout le Clergé régulier & féculier , de 
leurs revenus , de ceux des Villes , de ceux 
des Communautés. 

Tous ces objets font confondus dans la 
plupart des Mémoires qu'on a donnés : les 
matières y font peu approfondies & peu exac- 
tes: il faut y chercher fouvent avec peine' 
les connaiâances dont on a befoin, & qu'un 
Mîniftre doit trouver fous fa main & eni- 
braifer d'un coup d'œil, pour découvrir aî- 
fément les forces , les befoins , & les reflbur- 
ces. Le projet était excellent ; & une exé- 
H. G. Tom. VIL Suite Tonu II. M eutioa 
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Ch. cution uniforme ferait de la plus grande utf« 

XXIX. lité. 

- Voilà en général ce que Louis XIV. fit & 

^^/*^^. effaya , pour rendre fa Nation plus âoriflâme. 
» V°^& D tne femble , qu'on ne peut guères voir tous 
ce qui' ^^ travaux & tous ces efforts , fans quelque 
reliait à reconnaiflance , & fans être animé de Pamour 
faire. du bien public , qui les inlpira. Qu'on (e re- 
préfente ce qu'était le Royaume du tems de la 
Fronde , & ce qu'il eft de nos jours. Lotus XIV. 
fit plus de bien à (à Nation , que vingt de fes 
Prédéceflèurs enfemble i & il s'en faut beau- 
coup » qu'il Bt ce qu'il aurait pu. La guerre , 
qui finit par la Paix de Kifvrick, commença 
la ruine de ce grand G>mmerce , que (on Mu 
niftre Colbert avait établi > & la guerre de la 
fucceflion l'acheva. 

S'il avait emplofyé à embellir Paris , à finir 
le Louvre, les fommes immenfes que coûtèrent 
les aqueducs & les travaux de Maintenon» 
pour conduire des eaux à Verfailles , travaux 
interrompus & devenus inutiles ; s'il avait dé- 
penfé à Paris la cinquième partie de ce qu'il en 
a coûté, pour forcer la nature à Verfailles i 
Paris ferait dans toute fon étendue auffi beau 
qu'il l'efl: du côté des Tuillerles & du Pont- 
Royal, & ferait devenu la plus magnifique 
ville de l'Univers. 

C'eft beaucoup , d'avoir réformé les Loir : 
mais la chicane n'a pu être écrafée par la ]\x\iu 
ce. On penfa à rendre la Jurifprudence uni. 
forme s elle Teft dans les aj^es criminelles » 

dan« 
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lîans cfclles du commerce, dans la procWure: C»; 
cUe pourrait l'être dans les loix qui règlent les ^^^^ 
fortunes des citoyens^ Ceft un très grand in- 
convénient , qu'un même Tribunal ait k pro« 
noncer fur plus de cent coutumes difFérenteSé 
Des droits de terres , ou équivoques 9 ou oné« 
reux , ou qui gênent la fociété ^ fubtiftent en« 
core, comme des reftes du Gouvernement féo- 
dal , qui ne (ubfîfte plus. Ce font des décom« 
bres d'un bâtiment Gotique ruiné. 

Ce n'efl; pas qu'on prétende que les diiFé^ 
rens ordres de l'Etat doivent être affujettis à 
la même Loi. On fent bien que les ufages de 
la Noblefle , du Clergé , des Magiftrats > des 
cultivateurs « doivent être diiFèrens y mais il eft 
à fouhaiter fans doute que chaque Ordre ait 
(a loi uniforme dans tout le Royaupie » que ce 
nui eft jufte & vrai dans la Champagne « ne 
toit pas réputé faux en Normandie» L'unifor* 
mité en tout genre d'adminiftration eft une 
vertu h mais les difficultés de ce grand ouvra^ 
ge ont effrayé. 

Louis XIV. aurait pu fe paflèr plus aifément 
de la reâburce dangereufe des Traitans » où le 
réduiGt l'anticipation qu'il fit prefque toujours 
fur fes revenus , comme oh le verra dans le 
chapitre des Finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fuffifait de fa vo« 
lonté pour faire changer de Religion un miU 
lion d'hommes > la France n'eût pas perdu tant 
de citoyens. ^ Ce pays cependant , malgré fefl 

U % &• 

« Voyez k chapitre du Calviuifme. 
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€ TÉ. {écouflès & fes pertes ,\ eft encor un des pluf 
^^^ floriffans de la Terre , parce que tout le bien 
" qu'a fait Louis XIV. fubfiftc, & que le mal 

qu'il était difficile de ne pas (aire dans des 
tems orageux , a été réparé. Enfin la pofté- 
rité , qui juge les Rois , & dont ils doivent 
avoir toujours le jugement devant les yeux ^ 
avouera , en pelant les vertus & les faibleflès 
de ce Monarque, que quoiqu'il eût été trop 
loué pendant fa vie , il mérita de l'être à ja^- 
mais i & qu'il fut digne de la ftatuë qu'on lui 
a érigée à Montpellier, avec une Infcription 
Latine , dont le fens efl: : A Lotus le Granâ 
après fa mort. Don Ufiaris , homme d'Etat , 
qui a écrit fur les Finances & le Ck>mmerce 
d'Elpague , appelle Louïs XIV. un homme prO" 
digieux» 
Change- Tous les changemens , qu'on vient de voit 
"^^^ dans le Gouvernement & dans tous les Ordres 
dansU* ^® l'Etat, en produifîrent néceflairement un 
dation. ^^^ " S^^^^ A^^^ ^^ mœurs. L'efprit de ac- 
tion , de fureur & de rébellion , qui pofledait 
les citoyens depuis le tems de François IL , de- 
vint une. émulation de fervir le Prince. Les 
Seigneurs des grandes terres n'étant plus can- 
tonnés chez eux, les Gouverneurs des Pro- 
vinces n'ayant plus de poftes importans à don- 
ner, chacun fongea à ne mériter de grâces 
que celles du Souverain , & l'Etat devint un 
tout régulier, dont chaque ligne aboutit au 
centre. 
Ceft là ce qui délivra la Cour des fadlions 

& 
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& des conlpirations , qui avaient trouble TE- Ctf* 
tat pendant tant d'années. Il n'y eut fous XXIX 
l'adminittration de Louîs XIV. qu'une feu^ 
le conjuration en 1674., imaginée par la 
Truaumonfy Gentilhomme Normand perdu de 
débauches & de dettes , & embraffée par un 
homme de la Maifon de Rôhan , réduit par h 
même conduite à la même indigence. Il n'en-» 
tra dans ce complot qu'un Chevalier de Préaux^ 
neveu de la Truaumont , qui féduit par Ton 
onde , féduifît fa maitreâe Madame de ViUiers. 
Leur but & leur efpërance n'étaient pas & ne 
pouvaient être de fe faire un parti dans le 
Royauniie. Ils prétendaient feulement vendre 
& livrer Quillebeuf aux Hollandais , & intro- 
duire les ennemis en Normandie. Ce fut plu- 
tôt une lâche trahifon mal ourdie, qu'une 
confpiration. Le fupplice de tous les coupables 
fut le feul événement que produidt ce crime 
inlènfe & inutile » dont à peine on fe fouvient 

aujourd'hui. 

S'il y eut quelques féditions dans les Pro- 
vinces^ ce ne furent que de faibles émeutes 
populaires aifément réprimëeà. Les Hugpenots 
même furent toujours tranquilles , jufqu'au 
tems où l'on démolit leurs temples. Ênnn le 
Roi parvint à laire » d'une Nation jufques • là 
turbulente » un peuple paiûble , qui ne fut 
dangereux qu'aux ennemis, après l'avoir été 
à lui - même pendant plus de cent années. 
Les mœurs s'adoucirent , fans faire tort au 
ioarage, 

M 3 Les 
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C ». Les maifons » que tous les Seigneurs batî« 
^^^^ rent ou achetèrent dans Paris , & leurs femmes 
- qui y vécurent avec dignité , formèrent deg^ 

^oUteffe ^^^'^^ ^® politefle , qui retirèrent peu • à - peu 
& d'à- '^^ jeunes gens de cette vie de cabaret « qui 
grémens fut encore longtems à la mode , & qui n'inipi- 
qu'aupa* rait qu'une débauche hardie. Les mœurs tien^ 
rdvant. nent à fî peu de chofe s que la coutume d'aller 
à cheval dans Paris entretenait une difpofition 
aux querelles fréquentes , qui ceâerent quand 
cet u^ge fut aboÛ. La décence » dont on fut 
redevable principalement aux femmes qui ra& 
femblèrent la fociété che2 elles , rendit tes es- 
prits plus agréables ^ & la leâure les rendit à 
la longue plus folides. Les trahifons & les grands 
crimes , qui ne déshonorent point les hommes 
dans les tems de faétion & de trouble , ne fu- 
rent prefque plus connus. Les horreurs des 
Briftvilliers & des Voijtns ne furent que des 
orages paflàgers , fous un Ciel d'ailleurs ferein ; 
& il ferait aùilî déraifonnable de condanner 
une Nation fur les crimes éclatans de quelques 
particuliers , que de la canonifer fur la réforme 
de la Trappe. 

Tous les difFérens états de la vie étaient au* 
paravant reconnaiiTables » par des défauts qui 
les caraâérifaient. Les militaires & les jeunes 
gens qui fe deftinaient à la profeifion des ar- 
mes , avaient une vivacité emportée ; les gens 
de Juftice une gravité rebutante , à quoi ne 
contribuait pas peu l'ufage d'aller toujours en 
robe 9 même à la Cour. H en était de même 

des 
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lies UnlverCtës & des Médecîhs. Les Mar- 
chands portaient encor de petites robes , lorC 
qu'ils s'aflemblaient & qu'ils allaient chez les 
Miniftres i & les p}us grands Gommerçans é- 
taient alors des hommes groffîers. Mais. les 
maifons , les Tpedlacles , les promenades publi- 
ques , où l'on xxxmmençait à fe raflèmbler pour 
goûter une vie plus douce, rendirent peu-àpeu 
l'extérieur de tous les citoyens prévue (èm* 
Uable. On s'apper<;oit aujourd'hui jufques 
dans le fond d'une boutique , que la politeflô 
a gagné toutes les conditions. Les Provinces 
fe font reflênties avec le tems de tous ces chan- 
ge mens. 

On eft parvenu enfin à ne plus mettre le Aifance 
luxe 9 que dans le goût & dans la commodité, générale: 
La foule de Pages & de domeftiques de livrée 
a difparu , pour mettra plus d'aifance dans 
riatérieur des maifons. On a laiflTé la vaine 
pompe & le (afte extérieur aux Nations , chez 
lefquelles on ne fait encor que fe montrer en ' 
public , & où l'on ignore l'art de vivre. 

L'extrême facilité introduite dans le com« ^gctH 
merce du Monde » l'affabilité y la (implicite , centre 
la culture de l'efprit, ont fait de Paris unedesArt;^ 
ville , qui pour la douceur de la vie l'emporte 
probablement de beaucoup fur Rome & fur 
Athènes , dans le tems de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours promts , toii- 
jours ouverts pour toutes les Sciences , pour 
tous les Arts , les goûts & les befoins ; tant 
d'utilités folides réunies ave; tantide chofes 

M 4 agréa* 
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Ch. agréables jointes à cette franchife particulière, 
XXIX* . aox Parifiens , tout cela engage un grand nom- 
bre d'étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
djEins cette patrie de la îociét^. Si quelques na- 
tifs en fortent , ce font ceux qui appelles ail« 
leurs par leurs talens font un témoignage ho-, 
norable à leur pays, ou c^eft le rebut de U. 
Nation qui eâaye de profiter de la conûdéra* 
tion qu'elle infpire. 

On s'efl; plaint de ne plus voir à la Cour au- 
t^nt de hauteur dans les efprits , qu'autrefois. 
Il n'y a plus en efiet de petite Tyrans , corn* 
me du tems de la Fronde & fous Louis XIIL: 
& dans les fiécles précédens. Mais la véritable, 
grandeur s'efl: retrouvée dans cette foule de 
>^oblçâe , fi longtems avilie à fervir aupara-; 
vaut des fujets trop puiifans. On voit des Gen-* 
tilshommes , des citoyens , qui fe feraient cru 
honorés autrefois d'ècre domeitiques de ces 
Seigneurs , devenus leurs égaux & très fou- 
vent leurs fupérieurs dans le fervice . militaire ; 
& plus le fervice en tout genre prévaut fur les 
titres, plus un Etat eft âoriflant. 

. On a comparé le fiécle de Louis XIV. à ce* 
lui &AuguJie. Ce n'eft pas que la puilTance & 
les événemens perfonnels foient comparables*. 
Rome & Augujie étaient dix fois plus conûdé<- 
rables dans le Monde , que Louis XI V. & Par 
ris. Mais il faut fe fouvenir, qu'Athènes a été 
égale ii l'Empire Romain , dans toutes les cho- 
fes qui ne tirent pas leur prix de la force & 
à^ la puiâancç. Il faut encor fonger » que s'il 
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n'y a rien aujourd'hui dans le Monde tel que Ch: 
Tancienne Rome ^ qu' Augufie^ cependant to^- XXIX* 
te TËurope enfemble eft très fupérieure à toiit 
TEmpire Romain. Il n'y avait du tems d'Au-^ 
gufie qu'une feule Nation , & il y en a aujour^ 
d'hui pluiieurs , policées , guerrières , éclairées, 
qui pofledent des Arts que les Grçcs (c les 
Romains ignorèrent -, & de ces Nations il n'y-en 
a^ aucune , qui ait eu plus d'éclat en tout gen- 
re depuis environ un fiécle , que la Nation for« 
mée en quelque forte par Louis XIV. 



CHAPITRE TRENTIEME. 

FINANCES. 

SI. on compare l'adminidration de Colbert à Colbert» 
toutes les adminiftrations précédentes , la 
poltérité chérira cet homme , dont le peuple 
infenfé voulut déchirer le corps après fa mort. 
Les Français lui doivent certainement leur in« 
duftrie & leur commerce, & par conféquent 
cette opulence, dont les fources diminuent 
quelquefois dans la guerre , mais qui fe rou- 
vrent toujours avec abondance dans la paix* 
Cependant en 1702. on avait encor l'ingrati- 
tude de rejetter fur Colbert ^ la langueur, qui 
commençait à fe faire fentir dans les nerfs, de 
l'Etat. Un Financier de Normandie fit impri- 
mer dans ce tems-là le détail de la France en 

deux 
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Ca.XXX deux petits volumes , & prétendît que tout 
■ avait été en décadence depuis 1660. Cétait 

précifément le contraire. La France n'avait ja- 
mais été (î floriâante , que depuis la mort du 
Cardinal Mazarin juiqu'à la guerre de 1689. 9 
& même dans cette guerre le corps de l'Etat , 
commençant à être malade, fe foutint par la 
vigueur que Colbert avait répandue dans tous 
fes membres. L'Auteur du Détail prétendit » 
que depuis 1660. les biens* fonds du Royau» 
me avaient diminué de quinze cent millions. 
Rien n'était , ni plus faux , ni moins vraifem- 
blable. Cependant Tes argumens captieux per- 
fuadèrent ce paradoxe ridicule , à ceux qui 
voiAurent être perfuadés. C*eft ainfî^qu'en An. 
gleterre, dans les tems les plus flociâàns , on 
voit cent papiers publics , qui démontrent que 
l'Etat eft ruiné. 
Peud'iii- Il était plus aifé en France qu'ailleurs, de 
teU^en- décrier le Miniftère des Finances dans refprir 
dans la^ des Peuples. Ce Miniftère eft le plus odieux , 
Nation. P^^^^ <)ue les impôts le font toujours : il ré- 
gnait d'ailleurs en général dans la finance , au- 
tant de préjugés & d'ignorance, que dans la 
Philofophie. 

On s'eft inftruit fi tard , que de nos jours* 
même, on a entendu en 1718* le Parlement 
en Corps dire au Duc d'Orléans , que la va- 
leur intrmféque du marc cCargcnt eji de vingt* 
ctJtq livres ^ comme s'il y avait une autre va- 
leur réelle intrinféque , que celle du poids & 
du titres & le Duc d'Orléans ^ tout éclairé 

qu'il 
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ipf il était , ne le fut pas aflèz » pour relever Ch.XXX' 
cette méprifè du Parlement. *■ 

Il eft vrai , que Colbeirt ne fit pas tout ce Âbus^ 
qu'il pouvait faire , encor moins ce qu'il vou- 
hit. Les hommes n'étaient pas alors zSkz éclai- 
rés s & dans un grand Royaume il y a toû- 
jours de grands abus. La taille arbitraire, la 
multiplicité des droits , les douanes de pro- \ 

vince à province qui rendent une partie de la ^ 

France étrangère à l'autre & même ennemie , 
rinégalité des mefures d'une ville à l'autre, 
vingt autres maladies du corps politique ne 
purent être guéries. 

Colbert , pour fournir à la fois aux dépenfes Colberi 
des guerres , des bàtimens & des plaifîrs , fut ne peut 
obligé de rétablir vers l'an 1 57 2- ce qu'il- avait faire ton! 
voulu d'abord abolir pour jamais ; impôts en ^® ^}^^ 
parti , rentes , charges nouvelles , augmenta* ^^ 
tîons de gages. ; enfin ce qui foûtient l'Etat * 
quelque tems , & Tobère pour plufieurs an- 
nées. */"; 

Il fut emporté hors de fes mefures ; car , par ^ ^ 
toutes les inftruâions qui reftent de lui , on . >i 

voit qu'il était perfuadé , que la ticheffe d'un u 

pays ne confîfte que dans le nombre des ha- 
bitans , la culture des terres , le travail in- 
duilrieux & le commerce: on voit, que le 
Roi poiTédant très peu de domaines particu- 
liers , & n'étant que l'adminiftrateur des biens 
de fes fujets , ne peut être véritablement riche , 
que par des impôts aifés à percevoir & égale- 
ment repartis» 

U 
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€éSKXX II craignait tellcmçnt de livrer TEtat aux 
•— "; — ^ Traitans, que quelque teras après la diâblu* 
Traitans ^[^^ j^ jg Chambre de Juftice , qu'il avait feit 
ériger contre eux , il fit rendre un Arrêt du 
Conièil , qui établilTdit la peine de mort con- 
tre ceux qui avanceraient de l'argent fur de 
nouveaux iippôts. Il voulait par cet Arrêt corn- 
minatoire , qui ne fut jamais imprimé , effrayer 
. la cupidité des gens d'affaires. Mais bientôt 
après il fut obligé de fe fervir d'eux , fans mêu 
spe révoquer l'Arrêt : le Roi preifait , & il fal- 
lait des moyens promts. 

Cette invention , apportée d'Italie en France 
tf .par Catherine de Midicif , avait tellement cor- 
rompu le Gouvernement, par la facilité fu- 
.. : nefte qu'elle donne., qu'après avoir été fuppri- 
mée dans Içs belles pnnëes de Hmri i^. ,elle 
reparut dans tout le régne de Louis XIIL 
& infeda furtout les derniers tems de Louïs 
XIV. 
LcPel-' On (ait qu'après la mort de Colherty lorC- 
^^^ ^ que le Roi le propol^ de mettre Pelletier à la 
fct^ Gé- ^^^^ ^^ finances , le Tellier lui dit , Sire , il 
H&aL * ^'^^ P**^ propre à cet emploi. Pourquoi ? dît 
Iç.Rpi. il n'a pas l'ame affez dure, dit h TeU 
lier. Mais. vraiment i reprit le Roi, je ne veux 
pas. qu'on traite durement mon peuple. En 
c£fet ce nouveau. Minilire était bon & jufte; 
mais Iprfqu'en ie>88« on fut replongé dans la 
guerre , & qu'il fallut fe foutenir contre la Li- 
gue d'Augsbourg, c'eft-à-dire , contre prefque 
toute l'Europe, il fe yit chargé. d'un fardeau 

que 
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que Coîhert aurait trouvé trop lourd : le facile Cr.XXX 
& malheureux expédient d'emprunter & de ■ > ■ • 
créer des rentes fut (à première reflburce. En- 
fuite on voulue diminuer le luxe ; ce qui dans 
un Royaume rempli de manufadhires eft di- 
minuer rinduftrie & la circulation, & ce qui 
n'efl: convenable qu^à une Nation qui paye fon 
luxe à f étranger. 

Il fut ordonné que tous les meubles d'argent Meuhlei 
maffif , qu'on voyait alors en aflèz grand nom- d*argent 
bre chez les grands Seigneurs , & qui étaient PJ^ofcxit* 
une preuve de l'abondance , feraient portés à 
la monnoye. Le Roi donna l'exemple: il fe 
priva Se toutes ces tables d'argent , de ces 
candélabres, de ces grands canapés d'argent 
majQif , & de tous ces autres meubles qui étaient 
des chefs-d'œuvre de cifelure des mains de Ea- 
lin homme unique en fon genre, & tout exé- 
cutés fur les deffeins de le Brun. Ils avaient 
coûté dix millions ; on en retira trois. Les 
meubles d'argent orfévrî des particuliers pro^ 
duifirenc trois autres millions. La reflburce était 
faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes, Refonte» 
dont le Miniftère ne s'eft corrigé que dans nos iixufîble% 
derniers tems ; ce fut d'altérer les monnoîes , 
de faire des refontes inégales , de dbnner aux 
écus une valeur non proportionnée à celle des 
quarts ; il arriva que les quarts étant plus forts 
& les écus plus faibles , tous les quarts furent 
portés dans le pays étranger j ils y furent fra^ 
pés en écus , fur lefquels il y avait à gagner 

eu 
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Cfl.XXX en les reverfant en France. Il faut qu'un pays 
foit bien bon par lui-même, pour fubufter 
encor ayec force après avoir eiTuié fi fouvent 
de pareilles fecouflès : on n'était pas encoc 
înftruit : la Finance était alors comme la Phy- 
fique , une fdenee de vaines conjechires. Les 
Traitans étaient des charlatans qui trompaient 
le M iniftère ; il en coûta quatre - vingt mil- 
lions à l'Etat. Il faut vingt ans de peines pour 
réparer de pareilles brèches. 
toLgaet" Vers les années 1691. & 1^92. lesânances 
re ap- de l'Etat parurent donc fenfiblement dérangées 
pauyrit (^x qui attribuaient l'afiàibliiTement des fources 
toujours, de l'abondance aux profufions de Lotus XIV. 
dans fes bâtimens , dans les Arts & dans les plai- 
firs > ne favaient pas , qu'au contraire les dépen- 
fes qui encouragenc l'induftrie , enrichirent un 
Etat. C'eft la guerre qui appauvrit néceflàire- 
ment le Tréfor public, à moins que les dépouilles 
des vaincus ne le remplifTent. Depuis les an- 
ciens Romains , je ne connais aucune Nation 
qui fe foit enrichie par des viâoires. L'Italie 
au feiziéme fîécle n'était riche que par le Com«> 
merce. La Hollande n'eût pas fubfiftë long- 
tems , fi elle fe fût bornée à enlever la flotte 
d'argent des Efpagnols , & fi les grandes Indes 
nWaient pas été l'aliment de fa puiflance. 
L'Angleterre s'eft toujours appauvrie par la 
f guerre , même en détruifant les flottes Fran- 
çaifes ; & le Commerce feul Fa enrichie. Les 
Algériens» qui n'ont guères que ce qu'ils ga* 

gnenc 
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gtient par les pirateries, font nn peuple très- Ch.XXX 
miierable. J 

Parmi les Nations de PEurope , la guerre » 
au bout de quelques années, rend le vain- 
queur prefqu'auIG malheureux que le vaincu. 
C'eft un goufire , où tous les canaux de l'a- 
bondance s'engloutiflent. L'argent comptant» 
ce principe de tous les biens & de tous les maux, 
levé avec tant de peine dans les Provinces , fe 
rend dans lés coffres de cent entrepreneurs , 
dans ceux de cent partifkns qui avancent les 
fonds , & qui achettent par ces avances le droit 
de dépouiller la Nation au nom du Souverain. 
Les particuliers alors, regardant le Gouver- 
nement comme leur ennemi , enfouïâènt leur 
argent ; & le défaut de circulation fait lan- 
guir le Royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à un Capit»^ 
arrangement fixe & ftable, établi de longue tioii. 
main, & qui pourvoit de loin aux befoins 
imprévus. On établit la Capitationen 1695. "^ 
Elle (ut fupprimée à la paix de Rifvick , & ré- 
tablie enfuite. Le Contrôleur - général Pqtt^ 

chartrain 

* Au Tome IV. pa^. 15^. des Mém. de Mainte-' 
non y on trouve que la Capitation rendit au-delà 
des efférances des Fermiers. Jamais il n'y a eu dé 
Ferme de la Capitation. 11 eft dit que les laquais 
de Paris allèrent à VHÔtel de Ville frier qu'on les 
mpofut à la Capitation, Ce conte ridicule fe détruit 
de lui-même; les Maîtres j^ayèrent todjouxs pour 
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Cfl.XXX chartrain vendît des lettres de Noblefle pouf 
deux mille écus en i6$6. : cinq cent particu- 
liers en achetèrent : mais la reifburce fut pafl 
fagère , & la honte durable. On obligea tous 
les Nobles , anciens & nouveaux , de faire en- 
regîftrer leurs armoiries, & de payer la per- 
miiGon de cacheter leurs lettres avec leurs ar- 
mes. Des maîtôtiers traitèrent de cette aâàire, 
& avancèrent l'argent. Le Miniftère n'eut prêt 
que jamais recours qu'à ces petites refiburces, 
dans un Pays qui en eût pu fournir de plus 
grandes. 

On n'ofaimporer le dixième, que dans l'an- 
née 1710. Mais ce dixième , levé à la fuite de 
tant d'autres impôts onéreux , parut fî dur , 
qu'on n'ofa pas l'exiger avec rigueur. Le Gou- 
vernement n'en retira pas vingt -cinq- millions 
annuels , à quarante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numé- 
raire des monnoyes. Il vaut mieux ne la point 
changer du tout. L'argent & l'or, ces gages 
d'échange , doivent être des mefures invaria- 
bles. Il n'avait pouiTé la valeur numéraire du 
marc d'argent , de vingt-lîx francs où il l'avait 
trouvée , qu'à vingt-fept , & à vingt-huît > & 
après lui, dans les dernières années de Loms 
XIV. on étendit cette dénomination jufqu'à 
quarante livres idéales ,• reflburce fatale , par 
laquelle le Roi était foulage un moment, pour 
être ruiné enfuite : car au lieu d'un marc d'ar- 
gent , on ne lui en donnait prefque plus que 
la maitié. Celui qui devait vingt-fîx livres en 
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i^^S- <loffnak un marc 9 & qui devait quarante Ch.XXX 
livres ne donnait qu'à peu près ce même marc m 

en 17 10. Les diminutions qui fuivirent » dé- 
rangèrent le peu qui reftait de Commerce , 
autant qu'avait fait l'augmentation. 

On aurait. trouvé une vraie reilburce dans 
un papier de crédit ; mais ce papier doit être 
établi dans un tems de prorpérité , pour fe foû" 
tenir dans un tems malheureux. 

Le Miniftre ChamillarA commença en 170^^ Chamil- 
à payer en billets de monnoie , en billets dé lard, 
fubfiftance, d'uftencile ; & comme cette' mon? 
noie de papier n'était pas requë dans les co£. 
fres du Roi, elle fut décriée prefqu'auffi - tôt 
qu'elle parut. On fut réduit à continuer de fai- 
re des emprunts onéreux , à confommer d'a- 
vance quatre années des revenus de la Cou- 
ronne. 

. Il eft dît dans l'Hîftoire écrite par /a Hûde^ 
.& rédigée fpus le nom de la Martiniére ^yq^'fli 
en coûtait foixante & douze pour cent pour 
le change dans les guerres d'Italie. C'eft une 
abfurdité. Le fait eft que Mr. de Chamillard 
pour payer les armées fe fervait du crédit 
du Chevalier Bernard. Ce Miniftre croyait 9 
par un ancien préjugé , qu'il ne fallait pas que 
l'argent fortit da Royaume 5 comme fi ôjji 
donnait cet argent pour rien , & comme s'il 
était poflible qu'une Nation débitrice à une 
autre , & qui ne s'acquitte pas en effets çom^ 
mer cables , ne paye point en argent comptant: 
H. G. Tom. VIL Suite Tom. 11. N ce 
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€!k.XXX ce Miniftre donnait au Banquier huit pour 
cent de profit, à condition qu'on payât Të^ 
tranger fans ftire fortir de Targent de Fran- 
ce. U payait outre cela le change qui allait à 
cinq ou Gx pour cent de perte , & le Banquier 
était obligé , malgré fa promeife , de folder foa 
compte en argent avec l'étranger $ ce qui pro- 
duifart une perte confidérable. 

On fit toujours ce qu'on appelle des affai- 
res extraordinaires : on créa des Charges ridi- 
cules , toujours achetées par ceux qui veulent 
fe mettre à Pabrf de la Taille ; car Timpôt de 
la T^Ue étant aviliflànt en France , & les 
ïiommes étant nés vains , Pappas qui les dé- 
charge de cette honte fait toujours des dupes , 
'& les gages confidérables attachés â ces nou- 
velles Charges, invitent à les acheter dans 
des tems difficiles , parce qu'on ne fait pas ré- 
flexion qu'elles' feront fupprimées dans des 
tems moins fâcheux. Ainfi en 1707* on ta- 
venta la Dignité de Confeillers du Roi Rou- 
letrrs & Courtiers de vin; & cela produifit 
cent -quatre -vingt mille livres. On imagina 
dés Grieffiers RqyaUx , . des Subdélégués dds 
Intefâdians âÊ% Provinces. On inventa des Con- 
feillers du Roi Contrôleurs aux empilemens 
des bois , des Confeillers de Police , des Char- 
ges de Barbiers-Perruquiers r des Contrôleur^ 
Vîfiteurs de bourre frais , & des Eâayeurs de 
betirre falé. Ces extravagances fôiit rire aujour- 
d'hui » mais abrs elles faifaient, pleurer. 
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I .Le Contrôleur - Général DefmarêtSy heveufli.XXX 
dt nUuftre Colberû^ ayant en 170g. fuccédé à " 

Cbamillard , ne put guérir un mal que tout 
rendait incurable. 

La Nature confpîra avec la Fortune , pouç 
accabler TEtat. Le cruel hyvcr de 1705. força» 
le Roi de remettre aux peuples neuf millions 
de tailles , dans le tems qu'il n'avait pat à^ 
quoi payer fes foldats. La difette des denrées 
fut a exceifîve , qu'il en coûta quarante • cinq 
millions pour les vivres de l'armée. La dé-^ 
penfe de cette, année J709. montait à deux 
cent vingt & un millions ; & le revenu ordi- 
naire du Roi n'en produifit pas quarante-neuf. 
Il fa lut donc ruiner l'Etat , pour que les en- 
niemis ne s'en rendiflent pas les mâitres* Lt 
défordre s'accrut tellement & fut fi peu répa- ^ 
ré , que longtems après la paix , au eommen- 
cernent de l'année 171^. le Roi fut obligé de 
faire négocier trente - deux millions de billets , 
pour en avoir huit en efpèces. Enfin il laiiTa î 
îa aiorc deux milliards fix cent millions de det- 
tes, à vingt» huit livres le marc, à quoi les 
elpèces fe trouvèrent alors réduites , ce qui 
fait environ quatre milliards cinq cent mil- 
lions de notre monnoie courante en 17^0. 

n eft étennant, mais il eftvrai, que cette 
immenfe dette n'aurait point été un fardeau 
impoiËble à foûtenir , s'il y avait eu alors en 
France un Commerce floriâànt , un papier de 
crédit établi » & des Compagnies fblides qui 

N 2 euiTettl 
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Cs.lQÇ^ euflênt répondu ie ce papier , comme en Sué- 
de , en Angleterre , à Venife & en Hollande. 
Car lorfqu'un £tac puiiTant ne doit qu'à lui- 
même, la confiance & la circahtion fufiifent 
J>our payer. Mais il s'en fallait beaucoup » que 
a France eut alors aflez de reflbrts , pour ai- 
re mouvoir une machine fî vafte & & compli- 
quëe , dont le poids l'écrafait. 

Lotus XIV. dans fon régne , dépenfa dix- 
huit milliards ; ce qui revient , année commu- 
ne 9 à trois cent trente millions d'aujour- 
d'hui , en compenfant » l'une par l'autre , les 
augmentations & les diminutions numéraires 
des monnoies. 

Sous l'adminiftration du grand Colhert , les 
revenus ordinaires de la Couronne n'allaient 
qu'à cent dix-fept millions , à vingt- fept 
livras , & puis à vingt - huit livres , le marc 
d'argent. Ain(i tout le furplus fut toujours 
fourni en affaires extraordinaires, Colhert fut 
obligé , par exemple , d'en faire pour quatre 
cent millions en fix années de tems , dans la 
guerre de 1672. Il reftait au Roi très peu 
d'aticiens Domaines de la Couronne. Us font 
déclarés inaliénables par tous les Parlemeos du 
Royaume i & cependant ils font prefque tous 
aliénée. Le revenu duRoiconfifte aujourd'hui 
dans celui de fes (ujets i c'eft une dreulatton 
perpétuelle de dettes & de payemens. Le Roi 
doit aux citoyens plus de millions numéraires 
par an , fous le nom de Rentes de PHôteUe- 

ViUe, 
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Ville , qu'aucun Roi n'en a jamais retiré des Ch.XXX 
domaines de la Couronne. 

Pour Te faire une idée de ce prodigieux ic- 
croiCement de taxes , de dettes , de richeflès , 
de circulation I & en même tems d'embarras 
& de peines , qu'on a éprouvées en France , 
& dans les autres pays , on peut confîdérec 
qu'à la mort de François L TÉtat devait en- 
viron trente mille livres de rentes perpétuelles 
fur THôtel - de - Ville » & qu'à prëfent il doit 
plus de quarante-cinq millions annuels. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus 
de Louis XI F* avec ceux de Loui's XV. ont 
trouvé , f n ne s'arrêtant qu'aa revenu fixe & 
courant , que Louïs XIV. était beaucoup plus 
riche en 1^8 3- époque de la mort de Colbert^ 
avec cent dix-fept millions de revenu » que Ton 
fuccefieur ne l'était en 1730. avec près de deux 
cent millions : & cela eft très vrai ^ en ne con- 
fidérant que les rentes fixes & ordinaires de 
la Couronne. Car cent dix - fept millions nu- 
méraires » au marc de vingt- huit livres , font 
une fomme plus forte que deux cent millions , 
à quarante* neuf livres, à quoi fe montait le 
revenu du Roi en 1730. : & de plus, il faut 
compter les charges augmentées par les em- 
prunts de la Couronne. Mais auflî les rêve- 
nus du Roi, c'eft-à-dire , de l'Etat, font ac- 
crûs depuis ; & l'intelligence des finances s'eft 
perfedionnée au point , que dans la guerre 
ruineufe de 1741* il„n'y a pas eu un moment 

N 3 de 
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Ch.XXX de difcrédit. On a pris le parti de faire des 
fonds d^amortifTemcnt , comme chez les An* 
glais : il a falu adopter une partie de leur ÛG* 
tème de finance , ain(î que leur phllofophie ; 
& fi , dans un Etat purement Monarchique » 
on pouvait introduire ces papiers circulans» 
qui doublent au moins la richefle de T Angle, 
terre , Padminiftration de la France acquerrait 
fbn dernier degré de perfeâion. * 

Il y avait environ cinq cent millions numé- 
raires d'argent monnoyé dans le Royaume en 
1683. -> & il y en a environ douze cent, delà 
manière dont on compte aujourd'hui. Mais le 
numéraire de notre tems efl: prefque le double 
du numéraire du tems de Colbert. Il parait 
donc , que la France n'elt environ que d'un 
fixiéme plus riche en efpèces circulantes , de- 
puis la mort de ce Miniftre. Elle l'eft beau- 
coup davantage en matières d'argent & d'or , 
travaillées & niifes en œuvre pour le fervice & 
pour le luxe. Il n'y en avait pas pour quatre 
cent millions de notre monnoie d'aujourd'hui 
en 1690. : & à préfent on en poiTëde autant 
qu'il y a d'efpèces circulantes. Rien ne fait 
voir plus évidemment , combien le Commerce, 

dont 

* L*Abbé de St, 'Pierre dans fon Journal politique^ 
à l'article du Siftême , dit qu'en Angleterre & en 
Hollande , il n^y a de papiers qu'autant qu'il y a 
d'cfpéce : mais il eft avéré que le papier l'emporte 
beaucoup 9 & ne fubfifte que par la confiance. 
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dont Colhert ouvrit les fources, s'eft accru, Ci. XXX 
lorfque fes canaux fermés par les guerres ont 
été défaouchës; L'induftrie s'eft perfeâionnée » 
malgré l'émigration de tant d'Artifles , que dif. 
perfa la révocation de l'Edit de Nantes i & 
cette induftrie augmente encor tous les jours. 
La Nation eft capable d'auflî grandes chofes» 
& de plus grandes encor que fous Lêuis XIV.9 
parce que le génie & le commerce fe fortifient 
toujours, quand on les encourage. 

A voir Faifance des particuliers , ce nombre 
prodigieux de maifons agréables bâties dans 
Paris & dans les Provinces , cette quantité d'é^ 
quipages , ces commodités , ces recherches 
qu'on nomme luxe , on croirait que Topulence 
eft vingt fois plus grande qu'autre&is. Tout 
cela eft le fruit d'un travail ingénieux, encoc 
plus que de la richefle. Il n'en coûte guères 
plus aujourd'hui pour être agréablement logé » 
qu'il en coûtait pour l'être mal fous Henri IV. 
Une belle glace de nos manufàdures orne nos 
mailbns à bien moins de frais que les petites 
glaces qu'on tirait de Venifè. Nos belles & pa- 
rantes étof&s font moins chères que celles de 
l'étranger , & qui ne les valaient pas. 

Ce n'eft point en effet l'argent & l'or qui 
procurent une vie commode , c'cft le génie. 
Un peuple , qui n'aurait que ces métaux , fe- 
rait très miférable : un peuple , qui fans ces 
métaux mettrait heureufement en oeuvre tou« 
tes les productions de la Terre, ferait véri- 
tablement le peuple ridhe. La France a cet 

N 4 avsui- 
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CB.XXX avantage , avec beaucoup plus d'e^èces qu'd 
n'en faut pour la circulation. 

L'indu ftrie s'étant perfectionnée dans ks 
villes , s'eft accrue dans les campagnes. Il s'é- 
lèvera toujours des plaintes fur le fort des cul- 
tivateurs. On les entend dans tous les pays 
du Monde ; & ces murmures font prefque par- 
tout ceux des oiCik opulens , qui condamnent 
le Gouvernement beaucoup plus qu'ils ne plai- 
gnent les Peuples. U elt vrai que prefqu'en 
tout pays , il ceux qui paâènt leurs jours dans 
les travaux ruftiques avaient le loiûr de mur- 
murer , ils s'élèveraient contire les exââions 
qui leur enlèvent une partie de leur fubftance» 
Ils dëtefteraicnt la néceilité de payer des taxes 
qu'ils ne (è font point impofées , & de porter 
le fardeau de l'Etat fans participer aux avan- 
tages des autres citoyens. U n'eft pas du red 
fort de l'Hiftoire d'examiner comment le peuple 
doit contribuer fans être foulé , & de marquer 
le point précis fi difficile a trouver , entre l'exé- 
cution des Loix , & l'abus des Loix , entre 
les impots & les rapines ; mais l'Hiftoire doit 
faire voir qu'il efl: impoilible qu'une ville {bit 
fioriiTante fans que les campagnes d'alentour 
foient dans l'abondance ; car certainement ce 
font ces campagnes qui la nourriflent. On 
entend à des jours réglés dans toutes les villes 
de France les reproches de ceux à qui leur 
profeflion permet de déclamer en public contre 
toutes les dijërentes branches de confomma- 
tioui auxquelles on donne le nom de luxe. Il 
- . eft 
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eft évident que les alimens de ce luxe ne ibnt CmJBSX 
fournis que par le travail induftrieuz des cul- 
tivateurs i travail toujours chèrement pajré. 

On a plante plus de vignes , & on les a 
mieux travaillées. On a fait de nouveaux vint 
qu'on ne connaiâaic pas auparavant , tels que 
ceux de Champagne , auxquels on a fu don- 
ner la couleur , la fève , & la force de ceux 
de Bourgogne » & qu'on débite chez l'étranger 
avec un grand avantage. Cette augmentation 
des vins a produit celle des eaux-de-vie. La 
culture des jardins , des légumes , des fruits a 
reçu de prodigieux accroiflèmens , & le corn* 
merce des comeftibles avec les Colonies de PÂ- 
mérique en a été augmenté. Les plaintes qu'on 
. a de tout tems fait éclater , fur la mifère de 
la campagne, ont ceifé alors d'être fondées. 
D'ailieurs dans ces plaintes vagues on ne dif- 
tingue pas les Cultivateurs, les Fermiers » d'a- 
vec les manœuvres. Ceux-ci ne vivent que du 
travail de leurs mains , & cela eft ainfi dans 
tous les pays du Monde où le grand nombre 
doit vivre de fa peine. Mais il n'y a guères 
de Royaume dans l'Univers , où le Cultivateur, 
le Fermier , foit plus à fon aife qu'en France, 
& l'Angleterre feule peut lui difputer cet avan- 
tage. La Taille proportionnelle fubftituée à 
l'arbitraire a contribué encor depuis environ 
trente années à rendre plus folides les fortu- 
nes des cultivateurs qui poâedent des charrues, 
des vignobles ,{^des jardins. Le manœuvre , 
l'ouvrier, doitiètre réduit au.néc^laire pour 

tra- 
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CmXXX travailler; telle eft la nature de Phomme. H 
faut que ce grand nombre d'hommes foit pau- 
vre , mais il ne (aut pas qu'il foit mifërable. 
Le moyen ordre s'efl: enrichi à force d'in- 
duftrie. Les Miniftres & les G>urtiran$ ont 
été moins opulens , parce que l'argent ayant 
augmenté numériquement de près de moitié 9 
lés appointemens & les penfions font reftéâ les 
mêmes > & le prix des denrées eft monté à 
plus du double. C'eft ce qui eft arrivé dans 
tous les pays de l'Europe. Les droits , les ho- 
noraires font partout reftés fur l'ancien pied« 
Un Eleâeur qui reçoit l'invefticure de fes Etats, 
ne paye que ce que lès prédéceileurs payaient 
du tems de l'Empereur (Parles IV. au qua« 
torziéme fîécle , & il n'eft dû qu'un écu au 
Secrétaire de l'Empereur dans cette cérémonie. 
Ce qui «ft bien plus étrange , c'eft que tout 
ayant augmenté , valeur numéraire des mon- 
noyés, quantité des matières d'or & d'argent, 
prix des denrées , cependant la paye du (oldat 
eft reftée au roème taux qu'elle était il y a deux 
cent ans : on donne cinq (bus numéraires au 
fantailîn, comme on le donnait du tems de 
Hetm 1 V. Aucun de ce grand nombre d'hom- 
mes ignorans qui vendent leur vie à fi bon 
marché ne fait, qu'attendu le f urhauflement des 
efpèces & la cherté des denrées , il reçoit en- 
viron deux tiers moins que les (bldats de Henri 
IV. S'il le favait , s'il demandait une paye de 
deux tiers plus haute , il faudrait bien la lui 
donner 5 il arriverait alors que chaque Puif- 

fance 
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Tance de l'Europe entretiendrait les deux tiers Ch.XXX 
moins de troupes ; les forces fe balanceraient 
de même 5 la culture de la terre & les manu- 
fàdures en profileraient. 

Il faut encor obferver que les gains du Corn- 
merce ayant augmenté , & les apointemens de 
toutes les grandes Charges ayant diminué de 
valeur réelle , il s'eft trouvé moins d'opulence 
qu'autrefois chez les grands , & plus dans le 
moyen ordre ; & cela même a mis moins de 
diftance entre les hommes. Il n'y avait autre- 
fois de refTource pour les petits que de fervit 
les grands. Aujourd'hui î'induftrie a ouvert 
mille chemins qu'on ne connaiflait pas il y a 
cent ans. Enfin de quelque manière que les 
Finances de l'Etat (oient adminiftrées , la France 
poflede dans le travail de vingt millions d'ha- 
bitans un tréfor ineftimable. 



CHAPITRE TRENTE-VNIBMI. 

DES SCIENCES. 

CE fiécle heureux , qui vit naître une ré- 
volution dans l'efprit humain , n'y iem- 
blait pas deftinéi car, à commencer par la 
Philofophie, il n'y avait pas d'apparence du 
tems de Louis XI IL qu'elle fe tirât du cahos 
où elle était plongée. L'Inquifitîon d'Italie, 
d'Efpagne, ,de Portugal, avait lié les erreurs 

philo- 
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- C ■. philofophiques aux dogmes de la Religion : ks 
XXXL guerres Civiles en France , & les querelles du 
Calvinifme , n'étaient pas plus propres à cul- 
tiver la raifon humaine , que le fut le Fana- 
tifme du tems de Cromivel en Angleterre. Si 
un Chanoine de Thorn avait renouvelle Tan- 
cien fyftème planétaire des Caldéens oublié de* 
puis fi longtems , cette vérité était condamnée 
à Rome : & la Congrégation du St. OiHce » 
compofée de fept Cardinaux, ayant déclaré 
non-feulement hérétique mais abfurde le mou- 
vement de la Terre fans lequel il n'y a point 
de véritable Aftronomie , le grand Galilée ayan^ 
demandé pardon à Tàge de foixante & dix ans 
d'avoir eu raifon , il n'y avait pas d'apparence 
que la vérité pût être reçue fur la Terre. 

Le Chancelier Bacon avait montré de loin 
la route qu'on pouvait tenir : Galilée avait fait 
quelques découvertes fur la chute des corps : 
Torricelli commençait à connaître la pefanteuc 
de l'Air qui nous environne : on avait fait quel- 
ques expériences à Magdebourg. Avec ces fai- 
bles effais , toutes les écoles reliaient dans l'ab- 
Airdité , & le monde dans l'ignorance. Def* 
cartes parut alors; il fit le contraire de ce 
qu'on devait faire ; au lieu d'étudier la Na- 
ture , il voulut la deviner. Il était le plus 
grand Géomètre de fon fiécle ; mais la Géo- 
métrie laifle Tefprit comme elle le trouve. 
Celui de Defcartes était trop porté à l'invention^ 
Le premier des Mathématiciens ne fit guères 
que des Romans de Philofophie. Un homme 

qui 
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qui dédaigna les expériences , qui ne cita ja^ C; 
mais Galilée , qui voulait bâtir (ans matériaux ,' XXXl^ 
ne pouvait élever qu'un édifice imaginaire. 

Ce qu'il y avait de romanefque réuflît ; & 
le peu de vérités mêlé à ces chimères nouvel- 
les , fut d'abord combattu. Mais enfin ce peu 
de vérités perqa , à l'aide de la méthode qu'il 
avait introduite : car avant lui on n'avait point 
de fil dans ce labyrinthe ; & du moins il en 
donna un , dont on fe fèrvit après qu'il fe fut 
égaré. C'était beaucoup, de détruire les chi- 
mères du Péripatétifme , quoique par d'autres 
chimères. Ces deux fantômes fe combattirent. 
Ils tombèrent l'un après l'autre s & la raifon 
s'éleva enfin fur leurs ruines. Il y avait à Flo- 
rence une Académie d'expériences fous le nom 
del Cimento , établie par le Cardinal Léopoti 
de Àtidicis vers l'ail l^fÇ; On fentait déjà 
dans cette patrie des Arts , qu'on ne pouvait 
comprendre quelque chofe du grand édifice ^ 
de la Nature , qu'en l'examinant pièce à pié-^ 
ce. Cette Académie^ après* les jours de Galilée 
& dès le tems de Tbrricelli , rendit de grands 
fèrvices. 

Quelques Philofophes en Angleterre, fous h 
fombre adtniniftration de Cromwet^ Vaâèm- 
blèreilt pour chercher en' paix des vérités , 
tandis que le fanatifme 'opprimait toute véri-' 
té. Charles IL rappelle fur le Trône dé fes 
ancêtres par le repentir ^ par l'inconftance de. 
(k Nation, donna des Lettres - Patentes à cet- 
te Académie naiâatîte } mais c'eft tout ce que 

le 
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4; h: le Gouvernement donna. La Société Royale , 
XXXI. ou plutôt la Société libre de Londres , travail, 
la pour l'honneur de travailler. C'efl: de (on 
fein que fortirent de nos jours les découvertes 
fur la lumière , fur le principe de la gravita- 
tion , fur l'aberration des étoiles fixes , fur la 
Géométrie tranfcendente , & cent autres in- 
ventions, qui pourraient à cet égard faire ap. 
peller ce fiécle, le fîéde des Anglais, aui£^ 
bien que celui de Louïs XIV. 

En 1666. Monfîeur Colberty jaloux decetto 
nouvelle gloire , voulut que les Franq^ûs la par- 
tageaient i & à la prière de quelques favans , 
il fit agréer à Liiùs XJV. l'ecabiiiTement d'u- 
ne Académie des Sciences. Elle fut libre juf- 
qu'en 1699. comme celle d'Angleterre & 
oomme l'Académie Franqaife. Colbert attira 
d'Italie Dominique Cajjini & Htçyghens de Hol- 
lande par de fortes penfions. Ils découvrirent 
les fatellites & l'anneau de Saturne. On eft 
redevable à Huyghem des horloges à pendu- 
le. Qa acquit peu - à - peu des connaâiances 
de toutes les parties de la vraie Phyfîque, en 
rejettarit tout fîftême. Le public fut étonné 
dr voir une Chimie , dans laquelle on ne cher- 
chait, m le grand « œuvre , ni l'art de. prolon- 
ger Ja vie au - ddà des bornes de la Nature ; 
une. Agronomie , qui ne prédifaic pas les évé- 
mens'du Monde, une Médecine indépendan- 
te des phafes de la Lune. La corruption ne 
fut. plus la mère des animaux & des plantes. 
Il n^ eut plus de prodiges » dès que la Na« 
r ' ture 
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tare (ut tniauz connue* On Tétudia dans tou- 
tes fes produâions. 

La Géographie reçut des accroiilêmens ëton- 
nans. A peine Lxmf XIV. at-il fait bâtir l'Ob» 
fervat^ire, qu'il fait commencer en 1669. une 
Méridienne par Domnique Cqjffini & par Pu 
cart. Elle eft continuée vers le Nord en 168 S^ 
par la Hire ; & enfin CaJJflni la prolonge en 
1700. jufqu'à Textrémitë du Rouifillon. , Ceft 
le plus beau monument de TAflronomie » & il 
fufiît pour éternifer ce fiécle* 

On ehvoye en 167%. des Phyficieos i la 
Cayenne, faire des obfervations utiles. Cp 
voyage a été la première origine de la connaii^ 
(ànce d^une nouvelle loi de la Nature , que le 
grand Newton a démontrée ^ & il a prépari 
I ces voyages plus fameux , qui depuis ont il* 
luftré le régne de Loms XV. • , . 

On fait partir en 1700. Tourmfort pour le 
Levant. Il y va recueillir des fentes » qui çn^ 
dchiflent le Jardin Rbyal , autrefois abandra* 
né, remis albrs^en honneur, & .aujourd'hui 
devena digne de la curbfiti de FEurope» hà 
Bibliothèque Royale, déjà nombreufe, s'en* 
richit fous Louis XIV. de pbs de trente mille 
volumes î & cet exesnpkr €& fî bien fuivi de 
nos }onrs , qu'elle en contient déjà f lus de 
ccn^quatre^vingt mille* Il fait rouvrir Técole 
de Droit , fermée depuis cent am. Il établis 
<lans tofjtes les Univerûtés de France un Pro- 
feflèur de Droit Français. II. femble , qu'il ne 
devrait pas y en avoir d'autres , & que les 

bonnes 
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C ir. bonnes Loix Romaines , incorporées à ceHes 
'^^XXJ. du pays , devraient former un feul corps des 
Loiz de la Nation. 

Sous lui , les Journaux s'établifTent. On n'i- 
Ignore pas que le Journal des Savons , qui com- 
tnençaen 16^5. eft le pcre de tous les ouvra- 
-ges de ce geme , dont l'Europe eft aujour- 
d'hui remplie , & dans lefquels trop d'abus 
fe {ont gliâes } comme dans les chofes les plus 
utiles. 

L'Académie des Belles - Lettres , formée d'à- 
1)ord en 166^. de quelques ^ membres de l'A- 
cadémie Françaife , pour tranfmettre à la pof« 
térité par des médailles les aâions de LouSs 
X/r.. devint utile au public, dès qu'elle ne 
fut plus uniquement occupée du Monarque, 
& qu'elle s'appliqua aux recherches de TAnti- 
quité, & à une critique judicieufe des opi- 
nions & des iàits. £He fit à - peu - près dans 
l'Hiftoire , ce que l'Académie des Sciences fài- 
fidt dans la Ph jrfique ; .elle dilfipa des erreurs. 

L'efprit de Ë^eâe & de critique • qui fe com- 
muniquait dé pfoche en proche , détruifit in- 
ftniiblement beaucoup de fuperftitions. C'eft 
à cette rai(bn nai&nte qu'on dut la Déclara- 
tion du Rbl de 167Z. qui défendit . aux Tri- 
i)unaux d'admettre les iimples accufations de 
forcellerie. . On ne l'eût pas.ofé fous Henri IV. 
& fous Loms XI IL $ & û depuis 1672. il y 
•a eu encor des accufations de maléfices , les 
^ges n'ont condamné d'ordinaire les accules ^ 

que 
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Ijue comme des profanateurs > qui d'ailleurs ^^- 
employaient le poifon. * XXXL 

Il était très commun auparavant , d'éprou- . '' 
ver les Sorciers en les plongeant dans Peau , ®'^^^^5* 
liés de cordes ; sMls furnageaient , ils étaient 
convaincus. Plufieurs Juges de Province a- 
vaîent ordonné ces épreuves i & elles conti- 
nuèrent encor longtems parmi le peuple. Tout 
berger était forciers & les amulétes, les an- 
neaux conftellés , étaient en uiàge dans les vil- 
les. Les effets de la baguette de coudrier , avec 
laquelle on croit découvrir les fources , les tré-^ 
ibrs & les voleurs, paflàient pour certains, & 
ont encor beaucoup de crédit dans plus d'une 
Province d'Allemagne. Il n'y avait prefque per- 

fonne 



* En i^05>. iîx ecnt Soxciers furent condamnés, 
(dans le reffoit du Parlement de Bourdeaux , & la 
plupart brûles. Nicolas Rémi , dans fa Démonolatrie, 
xaporte neuf cent Arrêts rendus en quinze ans contre 
des Sorciers dans la feule 'Lorraine. Le fameux Curé 
Louïs Gauffredi brûlé à Aix en i<^iXo avait avoué 
Qu'il était Sorcier , & les Juges Tavaient cru. 

C'eft une chofc honteufe que le Père Le. Brun , 
dans fon Traité des Pratiques fuperftitieufesy admette, 
cncox de vrais fortilèges : il va même jufqu^ dire 
|>ag. <24. 9 que le Parlement de Paris reconnaît de« 
fortil^ges : il fe trompe : le Parlement reconnaît 
des profanations > des maléfices 9 mais non des effets 
furnattxrels opérés par le Diable. Le Livre de Dùn 
Calmet fur 1^% Vampires & fur les apparitions > a 
pafle pour un délire ; mais il fait voir combien Tef'. 
prit humain eft porté à la fuperftition. 

Ji, G. Tm. VIL Suite Tom. IL 
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C-». fonnc qui ne fe fit tirer fou hôrofcope. On 
XXXI. n'entendait parler que de fecrets magiques ; 
' prefque tout était illufîon. Des Savans, de» 

Magillrats , avaient écrit fcrieufement fur ces 
matières. On diftinguait parmi les Auteurs » 
une claile de Dëmonographes. Il y avait des 
régies pour difcernec les vrais Magiciens , les 
vrais pofledés, d'avec les faux; enfin 5 julques 
vers ces tems - là l'on n'avait guère adopté de 
TAntiquité que des erreurs en tout genre. 
Sttperiti* Les idées fuperftitieufes étaient tellement 
tions. enracinées chez les hommes , que les Comètes 
les ef&ay aient encor en 1^80. On ofait à 
peine combattre cette crainte populaire. Jac^ 
ques BemouUi , Pun des grands Mathématiciens 
de TEurope , en répondant à propos de cette 
Comète aux partifans du préjugé , dit que la 
chevelure de la Comète ne peut être un iîgne 
de la colère divine , parce que cette chevelure 
eft éternelle : mais que la queue pourrait bien 
en être un. i^ependànt ni la tête , ni ta queue» 
ne (ont éternelles. It falut que Bayle écrivit» 
contre le préjugé vulgaire , un livre alors fa- 
meux , que les progrès de la raifon ont rendu 
aujourd'hui inutile. 
Phîlofo- On ne croirait pas que les Souverams euf- 
ph^ né- fent obligation aux Philofophes. Cependant il 
ceiiaire. ^jj ^j,^-^ q^^ ^^^ efprit philofophîque, qui a. 

gagné prefque toutes les conditions excepté le 
bas peuple , a beaucoup contribué à faire va- 
loir les droits des Souverains. Des querelles » 
qui auraient produit autrefois des excommu- 

nlcatioas» 



tiications , des interdits , des rchîfmcs , n'en C r. 
ont point caufé. Si on a dit que les Peuples XXXL 
feraient heureux quand ils auraient des Philo» 
fophes pour Rois, il eft très- vrai de dire» 
que les Rois en font plus heureux , quand il 
y a beaucoup de leurs fujèts Philbrophcs. 

Il faut avouer , que cet efprit raifonnable , 
qui commence à préfider à Téducation dans les 
grandes villes, n'a pu empêcher les fureurs 
des fanatiques des Cévennes , ni prévenir la dé- 
mence du petit peuple de Paris autour d'un tomr 
jbeau à Sp. Médard , ni calmer des ,difpute$ auf& 
;icharnées que frivoles, entre des hommes qui 
auraient dû être fages. Mais avant ce fiécle» 
ces difputes euâènt caufé des troubles dans TE*, 
tat ; les miracles de St. Médard, euflent été ac- 
crédités par les plus couQdérables citoyens.; 
& le fanatifme, renfermé dans les montagndi 
des Cévennes , fe fût répandu dans les villes. 

Tous les genres de Science & de Littérature 
pnt été épuifés dans ce fiéde ; & tant d'Ecri- 
vains ont étendu les lumières de Tefprit faur 
main , que ceux qui en d'autres tems auraient 
paiTë pour des prodiges , ont été confondus dans 
la foulç. Leur gloire eft peu de chofe , à caufe 
de leur nombre; & la gloire du jGécle en eft 
plus grande. 
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A faine Philorophie ne fit pas en France 
d aufS grands progrès qu'en Angleterre & 
à Florence ; & fi TAcadémie des Sciences rendit 
dés fcrvices à Pefprit humain , elle ne mit pas 
la France au-defllis des autres Nations. Toutes 
les grandes inventions & les grandes vérités Vin- 
cent d'ailleurs. 
îElcxîuen- Maïs dans l'Eloquence, dans la Poefie, dan* 
^* la Littérature*;, dans les livres de Morale & d'à*, 

gréraent , les Français furent lès Légiflateurt 
de l'Europe. Il n'y avait plus de goût en Ita- 
4ie. La véritable éloquence étai& partout igno>i 
rée , la Religion enfeignée ridiculement en 
Chaire , & les Caufes plaidées de même danf 
U Barreau. Les Prédicateurs citaient Virgile & 
Ovide ; les Ayocats , 5^. Auguflin & St. Jérè' 
me. Il ne s'était point encor trouvé de génie , 
qui eût donné à la Langue Françailè le tour# 
le nombre , la propriété du ftito & la dignité. 
Quelques vers de Malherbe fai&lent fentir kv^ 
lement , qu'elle était capable de grandeur & 
de forcer mais c'était tout;-, Les mêmes gé- 
nies , qui avaient écrit très-biôu en Latin , 
comme un Préfident' Jf Thonyxxn Chancelier 
àt rjièpifali n'étaient plus les mêmes, quand 

ils 
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îk Matuaient leur propre langage , rebelle en- C»; ^ 
tre leurs mains. Le Français n'était encor re- XXXIIj 
oommandable , que par une certaine naïveté , - 

qui avait fait le feul mérite de Joinvilte , d'^- 
moti de Maroti de Montagne^ de Régnier y 
de la Satyre Ménippée. Cette naïveté tenait beau- 
coup à rirrégularité , à la grofiîéretë. 

Jean de Lingendes Evèque de Mâcon , au- LingeoiS 
jourd'hui inconnu parce qu'il ne fît point im- des. 
primer fes ouvrages , fut le premier Orateur 
qui parla dans le grand goût. Ses Sermons^ 
& fes Oraifons funèbres » quoique mêlées etw 
cor de la rouille de ion tems , furent le mo- 
dèle des Orateurs , qui l'imitèrent & le fur- 
paâerent. L'oraifon fimèbre de Charles - Ema- 
nuel Duc de Savoye , furnommé le Grand dans, 
fon pays , prononcé par Lingendes en 1 630. 
était pleine de fi grands traits d'éloquence , que 
Fkchier longtems après en prit l'exorde tout 
entier, auffi-bien que le texte & pluûeurS' 
paflâges confidérables , pour en orner fa fs^ 
meule oraifon funèbre du Vicomte die Tu- 
renne. 

Balzac en ce tems-là donnait du nombre & Balisce: 
de l'harmonie à la Profe. Il eft vrai , que fes 
lettres étaient des harangues empoulées ; il écri- 
vait au premier Cardinal de Retz* » Vous 
,, venez de prendre le fceptre des Rois & la li- 
^ vrée des rofes. ^ Il écrivait de Rome à fioir- 
Robert , en parlant des eaux de fenteur : „ Je 
^ me fauve à la nage dans ma chambre , au 
3» milieu des parfums* ^ Aveotpus ces défauts» 

03 a 
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Ch. il charmait Toreilk. L'éloquence a twt de pou- 
XXXII. voir fur les hommes , qu'on admira Balzac 
■ dans fon.tems, pour avoir trouvé cette petite 
partie de l'Art ignorée & nëceflaire , qui con- 
fifte dans le choix harmonieux des paroles i & 
même pour l'avoir employée fouvent hors de 
fa place, 
yoiture. Voiture donna quelque idée des grâces légè- 
res, de ce ftile é{Hftolaire , qui n'eft pas le meil- 
leur, puifqu'il ne conûfte que dans la plaifàn- 
terie. C'eft un baladinage de l'efprit « que deux 
tomes dé lettres dans lefquelles il n'y en a pas 
une feule inftruâive, pas une qui parte du 
cœur, qui peigne les mœurs du tems & les 
caraâères des hommes } c'eil plutôt un abus 
qu'un ufage de l'efprit. 
Vaugex . La Langue commençait à s'épurer , & à pren« 
Ïa5. dare une forme confiante. On en était redeva- 
ble à l'Académie Franqaife , & furtout à Vati* 
gtlas. Sa traduâion de Quhttt' Curce , qui pa- 
rut en 164,6. fut le premier bon livre écrie 
purement 3 & il s'y trouve peu d'ezpreffiona 
& de tours qui ayent vieilli. 
Patm. OUvier Patru , qui le fuivit ^ de près , cont* 

tribua beaucoup à régler, à épurer le langage; 
& quoiqu'il ne paâàt pas pour un Avocat pro- 
fond, on lui dut néanmoins l'ordre, la clarté, 
la bienféance, l'élégance du difcours»' mérites, 
abfolument inconnus avant lui au Bourreau. 

Un des ouvrages , qui contribuèrent le plus 
a former le goût de la Nation & à hii donner 
un çfprit de jufttt^Te Çç de préciiion * fut le pe- 

ti( 
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tit recueil des MaKinus de François Duc de la C if : 
Sûchefoucault. Quoiqu'il n*y ait prefque qu'une XXXIT. 
vérité dans ce livre, qui eft que Pamotir^prO' ' 

pre eft le mobile de tout 5 cependant cette pen- ^^ ^^ 
fce fe préfente fous tant d'afpeds variés , qu'elle f^^ç^^^* 
ell prefque toujours piquante. C'eft moins un 
livre , que des matériaux pour orner un livre* 
On lut avidement ce petit recueil; il accoû* 
tuma à pen fer & à renfermer fes penfées dans 
un tour vif, précis & délicat. C'était un mé- 
rite que perfonne n'avait eu avant lui en Eu« 
rope , depuis la renailfance des Lettres. Mais 
le premier livre de génie , qu'on vit en profe , 
fut le recueil des Lettres Provinciales ^n 16^4. P^^^*^ 
Toutes les fortes d'éloquence y Ibnt renfer- 
mées. Il n'y a pas un feul mot , qui depuis 
cent ans fe foit reiTenti du changement qui al- 
tère fouvent les Langues vivantes, il faut rap- 
porter à cet ouvrage fépoque de la fixation 
du langage. L'Evêque de Luçon fils du célè- 
bre BuJJîvûL^i dît, qu'ayant demandé à Moil- 
fieur de Meaux , quel ouvrage il eut mieu^ 
aimé avoir fait , s'il n'avait pas fait les fiens', 
BoJJuet lui répondit , Les Lettres Frovinciales. 

Le l>on goiit qui régne d'un bout à l'autre 
dans ce livre , & la vigueur des dernières let- 
tres , ne corrigèrent pas d'abord le ftile lâche , 
difius , ittcorred & découfu , qui depuis long- 
tems était celui de prefque tous les Èaivains'» 
des Prédicateurs & des Avocats^ 

Un des premiers, qui étala dans la Chaîrfe 
cme raUbn toujours éloquente , fut le Férc 

O 4 honrz 



si^ Louis XIV, 

C I. Bourdatoue vers l'an 1668. Ce fut une latnîéré 

^^'-^^' nouvelle. Il y a eu après lui d'autres Orateurs 

jg ~ de la Chaire , comme le Père MaffUlon Evêgue 

loue^ ^* ^® Clermont , qui ont répandu dans leurs diC- 

cours plus de grâces , des peintures plus fines 

'& plus pénétrantes des mœurs du fiëcle ; mais 

aucun ne Ta fait oublier. Dans fon . ftije plus 

nerveux que fleuri , fans aucune imagination 

dans Texpreffion , il parait vouloir plutôt coo. 

vaincre que toucher j & jamais il ne fonge à 

plaire. 

Peut-être ferait -il à fouhaiter, qu'en hzxù 
niiTant de la Chahre le mauvais goût qui l'avi- 
liifait , il en eût banni auflî cette coutume de 
prêcher fur un Texte. En cfiet , parler long- 
tems fur une citation d'une ligne ou deux, 
fe fatiguer à compaiTer tout fon difcours fur 
cette ligne , un tel travail parait un jeu peu 
digne de la gravite de ôe Miniftère. Le Texte 
devient une efpèce de devife ,. ou plutôt d'é« 
nigme, que le difcours dëvelope. Jamais les 
Grecs & les Romains ne connurent cet ufage. 
C'eft dans la décadence des Lettres qu'il com- 
mença, & le cems l'a confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux on 
trois points des chofes qui comme la Morale 
n'exigent aucune divifîon , ou qui en deman- 
deraient davantage comme la Controverfe , eft 
encor une coutume gênante , que le Père Jour- 
daloue trouva introduite, & à laquelle il fè 

> conforma. 

f offuet. Il avait été précédé par ^ojfuet depuis Eve- 

^Uf 
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que de Meaux. Celui-ci , qui devint un G grand- C «; 
homme, s'était engagé dans fa grande jeunef- XXXIIj 
fe, à époufer Mademoîfelle Des^Vieuxy fille d'un 
rare mérite» Ses talens pour la Théologie & 
pour cette efpèce d'éloquence qui le caraâérife, 
ie montrèrent de fi bonne heure , que fes pa- 
rens & fes amis le déterminèrent à ne Te don- 
ner qu'à l'Eglife. Mademoifelle Des- Vieux l'y 
engagea elle-même , préférant la gloire qu'il de- 
vait acquérir , au bonheur de vivre avec lui. "^ 
Il avait prêché aflèz jeune devant le Roi & la 
Reine Mère en 1662.9 longtems avant que le 
Fére Bourdalouë fût connu. Ses difcours foûte- 
nus d'une aâion noble & touchante , les pre- 
miers qu'on eût encor entendus à la Cour qui 
approchaient du fublime , eurent un fi grand 
fuccès , que le Roi fit écrire en Ton nom à fbn 
père Intendant de Soifibns , pour le féliciter 
d'avoir un tel fils. 

Cependant, quand Bourdalouë pdxut , Bof' 
fuet ne paâa plus pour le premier Prédicateur» 
n s'était déjà donné aux oraifons funèbres 9 
genre d'éloquence, qui demande de l'imagina- 
tion & une grandeur majeftueufe qui tient un 
peu à la Poëlie , dont il faut toujours emprun- 
ter quelque chofe , quoiqu'avec difcrétion , 
quand on tend au fiiblime. L'oraifon funèbre 
de la Reine Mère, qu'il prononça en J66j. 
lui valut l'Ëvêché dé Condom : mais ce dif- 
cours 

^ Voyez le catalogue det^^Ci^iTû» à rarticU 
JBoJfuet, " V' V^ 
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Ç ■• cours n*était pas encor digne de lui i & il ne (bt 
XXXIL pag imprimé , non plus que Tes fermons. L'ë- 
• loge funèbre de la Reine d'Angleterre veuve 

de Charles L qu'il fit en 1669. parut prcfqu'cn 
tout un chef, d'œuvre. Les fu)ets de ces pié« 
ces d'éloquence font heureux, à proportion 
des malheurs que les morts ont éprouvés. Ccft 
en quelque façon comme dans les Tragédies , 
où les ^andes infortunes des principaux per^ 
fbnnages font ce qui inrérelfe dtivantage. Vè* 
loge funèbre de Madame , enlevée à- la fteut 
de ioa âge & morte entre Tes bras, eut le plus 
grand & le plus rare des fuccès , celui de &ire 
verfer des larmes à la Cour : il fut obligé de 
s'arrêter après ces paroles : O nuit défajireufe ! 
nuit effiroyable^ où retentit tout à coup comme 
un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle » 
Madame fe meurt y Madame, eji morte , &c^ 
U Auditoire éclata en fanglots > & la voix de 
l'Oratejur fut interrompue par fes foupirs & 
par fes pleurs. 

Les Français furent tes feuis qui réuflirent 
dans ce genre d'éloquence. Le même homme 
quelque tems après en inventa un nouveau 9 
qui ne pouvait guère avoir de fuccès qu'entre 
Tes main& Il appliqua F Art oratoire à PHiC> 
toire même , qui femble l'exclure. Son Difcourr 
fur PHiftoire Unrverfelle , compofé pour l'é- 
ducation du Dauphin, n'a eu ni modèle ni 
imitateurs. Si le fyftème qu'il adopte » pour 
concilier la Chronologie des Juifs ave€ ceHe des 
autres Nations, a trouvé des contradidburs 

chez 
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chez les £ivans. Ton ftile n^a trouvé que des Ch: 
admirateurs. On fut étonné de cette force ma- ^^^ 
)eflnaeu(e , dont il décrit les Moeurs , le Gou» " 
vernement , l'accroîâèment & la chute des 
grands Empires ^ & de ces traits rapides d'u- 
ne vérité énergique , dont il peint & dont il 
juge les Nations. 

Prefque tous les ouvrages qui honorèrent Fénelofi. 
ce fîécle , étaient dans un genre inconnu à 
TAntiquité. Le Tél^aque eft de ce nombre* 
finelon^ le difciple, Tami de Bqffuety & depuis^ 
devenu malgré lui Ton rival & fon ennemi > 
compofa ce livre iingulier, qui tient à la foi» 
du BLoman & du Poème , & qui fubftkue une 
pro{e cadencée à la veriîiîcation. Il femble qu'il 
sût voulu traiter le Roman , comme* MonfîeuF 
de Meaux avait traité THiftoire , en lui don« 
nant une dignité & des charmes inconmis , & 
iurtout en tirant de ces fiâions une Morale uti«» 
le au genre humain > Morale entièrement né« 
giigée dans toutes les inventions fabuleufes» 
On a cru, qu'il avait compafé ce livre pour 
fervir de thèmes & d'inftruâion au Duc de 
Bourgogne & aux autres enfans de France , 
dont il foc Préeepteur \ ainfi que Bqfuet avaiib 
Ëdt fan Hijlùire umverfelle » pour Fé4ucation 
de Monfeigneur. Mais (on neveu le Marquis 
de Fénelon , héritier de la vertu de cet homme 
célèbre , & qui- a été tué à la bataille de Ro* 
cou, m'a afluré le contraire. En efiêt, il n'eût 
pas été convenable , que les amours de Ca« 
ly]^fo & à'Eîiclyaris, eùllènt été ks premières 

leçons 
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Cv: - leçons qu'ua Prêtre eût données aux enfimî 
^'^^"^ de France. 

. U ne fit cet ouvrage , que lorfqu'il fat rele^ 
gué dans fon Archevêché de Cambrai* Plein 
de la leâure des Anciens , & né avec une ima- 
gination vive & tendre , il s'était fait un ftile, 
qui n'était qu'à lui & qui coulait de {ource 
avec abondance. J'ai vu fon manufcrit origi- 
nal : il n'y a pas dix ratures. Il le compofa 
en trois mois au miUeu de (es malheureufes 
difputes fur le Quiétifme ; ne fe doutant pas 
comUen ce délaflèment était fupérieur à fes 
occupations. On prétend , qu'un dome(Uqae 
lui en déroba une copie, qu'il fit imprimer. Si 
cela eft , l'Archevêque de Cambrai dut à cette 
infidélité toute la réputation qu'ail eut en Eu- 
rope : mais il lui dut auifî d'être perdu pour 
jamais à la Cour. On crut voir dans le TiU^ 
ntaqtte, une critique indireâe du Gouverne- 
ment de Louïs XIV* Séfoftris qui triomphait 
avec trop de fafle , Idoménée qui établiâait le 
Iqxe dans Salente & qui oubliait le néce&ire» 
parurent des portraits du Roi : quoiqu'après 
tout il foit impoffible d'avoir chez foi le fuper- 
flu que par la furabondance des Arts de pre- 
mière ttéceifité. Le Marquis de Louvois fem- 
blait , aux yeux des mécontens , repréfenté fous 
le nom de Protéfilas , vain , dur , hautain , en» 
nemi des grands Capitaines qui fervaient TE- 
tat & non le Miniftre. 

Les Alliés, qui dans la guerre de i^gS- s'a- 
nirent contre Louis XIV. qui depuis ébranlè- 
rent 
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rent Ton Trône dans la guerre de 1701. fe Cm 
firent une joie de le reconnaître dans ce même ^^^XH. 
Idoménie , dont la hauteur révolte tous (es voû ■ 

fins. Ces alluOons firent des Impreffions pro» 
fondes , à la faveur de ce ftile harmonieux , 
qui iniînue d'une manière fi tendre la mode* 
ration & la concorde. Les étrangers & les 
Français mêmes , lafies de tant< de guerres , vi^ 
rent avec une confolation maligne , une faty- 
xe dans tm livre fait pour enfeigner la vertu. 
Les éditions en furent innombrables. J'en ai 
vu quatorze en langue Anglaifè. Il eft vrai » 
qu'après la mort de ce Monarque, fi craint % *^'* 

£ envié > fi rerpeâé de tous , & fi haï de 
quelques- uns » qîiand la mali^ité humaine a 
ceâié de s'afeuvir des altuuofis prétendues 
qui cenfuraîenfi ià-^ conduite , les Juges d'uÀ 
goût févère ont' traité le TélétnaqHeavec quet 
xpx rigueur. Ils ont blâmé les longueurs , les 
détails, les avantures trop peu liées, les de- 
£ariptions trop répétées & trop uniformes de 
h vie champêtre; mais le livre a toùjoursrété 
regardé conune itn des beaux monumens d'un 
fiécle . florifTant. . .: . 

On peut, compter parmi les produâiohs La Bru« 
d'un genre unique, les CaraSéres de la Bruié-'i^K^ry/i 
re. U n'y avak pas chez les Anciens plus 
d'exemples d'un tel ouvrage , que du^ TV/À/^a- 
que. Un ililé rapide , concis , nerveux , des 
exprefiions pittdrefques , un ufàge 'tout nqu* 
veau de la langue , mais qui n^en blefTe pas 
les jcégles » firapèri^nt le public } &ik$ alhifioiis 

qu'on 
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Cn. qu'on y trouvait en foule, achevèrent le 
XXXIL ^ès. Quand la Bruïére montra fon ouvrage ma- 
■' nufcrit à M. de MalefieuXf celuûci lui dit : Voilà 

Je quoi vous at^er beaucoup de leSeurs ^ beai^ 
coup à! ennemie. Ce livre baiâa dans l'erprit des 
hommes , quand une génération entière , atta- 
quée dans l'ouvrage, fut paffée. Cependant, 
comme il y a des chofes de tous les tems & de 
tous les lieux» il efl: à croire qu'il ne fera ja- 
mais oublié. Le Télémaque a {ait quelques ivoL 
tateurs ; les CaraSères de ia Bruïére en aat 
produit davwtage. Il eft plus aifé de faire de 
courtes peintures des chofes qui nous firap* 
{>ent, que d'écrire un long ouvrage d'imagi- 
liation , qui plaife & qui isnllruifè à la fois* 

L'art délicat de répandre des grâces jufqoes 

fur la Philo{bphie , fut encor octe chofe naip> 

velle , dont le livre des Mondes fiit le premier 

exemple , mais exemple dangereux , parce qœ 

la véritable parure de la Philolbphie eft l'or^ 

dre , la clarté & furtout la vérité. Ce qui poos^ 

rait empêcher cet ouvrage ^ ingénieux d'ècri 

snis par la poftérité au rang de nos livres claC- 

fiques, c'eft qu'il eft fondé en partie fur b 

' chimère des tourbillons de Deftartes. 

Bay le. f^ut ajouter à ces nouveautés , celle que 

produifit Ei^le » en donnant une efpèce de Die* 

tionnaire de raifonnement. C'eft le premier 

ouvrage de ce genre , où l'on puiilê apprendre 

a penier. Il faut abandonner à la deftinée des 

livres ordinaires , les articles de ce recueil i 

qui ne contiennent que de petits Ëûts » indi* 

gnes 
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pies à la fois de Bayle , d'un leâeur grave & Cir.^ 
de la poftéritc. Au refte , en plaçant îcî Bayle XXXIL 
parmi les Auteurs qui ont honoré le fîccle de - — 
Loiiïs XIV. quoiqu il fût réfugié en Hollande» 
je ne fais en cela que me conformer à T Arrêt 
du Parlement de Touloufe , qui , en déclarant 
fon teftament valide en France malgré la ri-, 
gueqr des Loix , die expreâement , qu^un tel 
homme ne peut être regardé comme un étranger. 

On ne s'appefantira point ici fur la foule 
des bons livres que ce (lécie a fait naître ; on 
ne s'arrête qu'aux produâions de génie fin- 
guliéres ou neuves, qui le caradérifent & qui 
le diftinguent des autres fiécles. L'éloquence 
de Bojfuet & de Bourdaloue^ par exemple, n'é- 
tait & ne pouv^iic ècre celle de Cioéron : f'était 
un genre & un mérite, tout nouveau. Si quel- 
que chofe approche de l'Orateur Romain , ce - - • 
font les trois Mémoires que Pélijfon compofaPéliflbiu^ 
pour Fouqtiet. Ils font dans le même genre. • * 

queplufieurs oraifons.de Cicéron , un mélan- 
ge d'aâàires judiciaires .& d'affaires d'£tat, trai*^ 
té (blidement avec un art qui parait. peu, & 
orné d'une éloquence touchante. 

Nous avons eu des HUtoriens , mais point; 
de Jîte - Live. Le fti je 4^ la confpiration de Ve^ 
Tiife cft comparable à celui ,de Salufte. On 
voit que l'Abbé de Saint r Héal l'avait ,^ris pour 
modèles & peut-être l'a t il furpaifé. Tous 
les autres écrits dont on vient de parler , fem«. 
bleot être d'une- création nouvelle. C'eft là* 
furtout ce qui diûingue. i:et âge iliuftce s car 

pour 
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Cb. pour des Savans & des Commentateurs , f# 
3QOUI. feiziëme & le dix - feptiéme iiécle en avaient 
^"■" '■ beaucoup produit ; mais le vrai génie en aucun 
genre n'était encor dévelopé. 

Qui croirait , que tous ces bons ouvrages 
en profe n'auraient probablement jamais exifté » 
s'ils n'avaient été précédés par la Poëfie ? c'eft 
pourtant la deftinée de l'erprit humain dans 
toutes les Nations : les vers furent partout les 
premiers enfans du génie & les premiers maî- 
tres d'éloquence. 

Les Peuples font ce qu'eft chaque homme 

en paniculier. Platon & Cicéron commencèrent 

par (aire des vers. On ne pouvait encor d- 

j ter un paflage noble & fublime de Profe Fran- 

çaife „ quand on favait par cœur le peu de 

belles Stances que laifla Malherbe ; & il y 

Pierre a grande apparence , que fans Pierre Corneille 9 

Corueil- Je génie des Profateuf s ne fc ferait pas déve- 

^' lopé. . 

Ce€ homme eft d'autant plus admirable, 
qu'il n'était environné que de très - mauvais 
modèle, quand il commerï(;a à donner des 
Tragédies. Ce qui devait encor lui fermer le 
bon chemin, c'efl; que ces mauvais nik>déles 
étaient eftimésj & pour comble de découra- 
gement, . ils étaient favorifés par le Cardinal 
de Richelieu , le proteâeur des gens de Let- 
tres & non pas du bon |[oût. Il récompeniait 
de méprifables Ecrivains , qui d'ordinaire font 
rampansi & par une hauteur d'efprit fi bien 
placée -ailleurs, il voulait abaiiTer ceux en qui 

a 
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3 {entait arec quelque dépit un vrai génie , Cn; 
qui rarement fe plie à la dépendance. Il eft bien XXXII. 
rare qu'un homme puîflant, quand il eft lui- ' 

même Artifte , protège iîncérement les bons 
Artiftes. 

Corneille eut à combattre fon fi^cle , Tes Comea- 
rivaux & le Cardinal de KcheLeu. Je ne ré- le. 
péterai point ici ce qui a été écrit fur le Cid. 
Je remarquerai feulement, que l'Académie, 
dans fes judicieufes décidons entre Corneille & 
Scudéri , eut trop de complaifance pour le Car- 
dinal de Richelieu 9 en condamnant Tamour 
de thimène. Aimer le meurtrier de fon père, 
& pourfuivre la vengeance de ce meurtre , 
était une chofe admirable. Vaincre fon amour 
eftt été un défaut capital dans l'Art Tragique , 
qui confifte principalement dans les combats 
du cœur. Mais TArt était inconnu alors à tout 
le monde , hors à l'Auteur. 

Le ad ne fut pas le feul ouvrage de Cor^ 
mille , que le Cardinal de Richelieu voulut ra- 
baiiler. L'Abbé d^Aubignac nous apprend , que 
ce Miniftre défapprouva Polieu9e. 

Le Cid , après tout , était une imitation très- 
embellie de Guillain de Caftro , & en plufieurs 
endroits, une traduâion. Citma qui le fuivit, 
était unique.' J^i connu un ancien domeftique 
de la Maifbn de Condé^ qui difait, que le 
grand Condé à l'âge de vingt ans , étant à la 
première repréfentation de Cinna^ verfa des 
larmes à ces paroles i^AuguJle : 

JH. G. Tom. ru, Suite Tom. Il P J« 
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XY vrr ^® ^^ Maître de moi , comme de FUnivew ; 
Je le fuis , je veux l'être. O fîécles ! ô mémoire l 
Confervez à jamais ma nouvelle viâoire. 
Je triomphe aujourd'hui du plus juile courroux» 
De qui le fouvenir puifTe aller jufqu'à vous î 
! Soyons amis 9 Cinna*, c'eil moi qui t^en convie. 

C'étaient là des larmes de Héros. Le grand 
Corneille faîrant pleurer le grand ConJé d'ad« 
miration , eft une époque bien célèbre dans 
rhiftoire de Tefprit humain. 

La quantité de pièces indignes de lui , qu'il 
fit pluGeurs années après , n'empêcha pas la 
Nation de le regarder comme un grand-hom- 
me; ainfi que les fautes confidérables d'Ho^ 
mire n'ont jamais empêché qu'il ne fût fubU» 
me. C'eft le privilège du vrai génie , & fur- 
tout du génie qui ouvre une carrière , de faire 
impunément de grandes fautes. 
CUcifie. Corneille s'était formé tout feul ; mais Louh 
XIV. , Colhert , Sophocle & Euripide contribuè- 
rent tous à former Racine. Une Ode , qu'il 
oompofa à l'âge de dix»huit ans pour le ma- 
riage du Roi , lui attira un préfent qu'il n'at- 
tendait pas, & le détermina à la Poëfie. Sa 
réputation s'eft accriic de jour en jour, & celle 
des ouvrages de Corneille a un peu diminué. 
La ratfon en eft, que Raeine dans tous fès ou- 
vrages depuis fon Alexandre , eft toujours ëlé« 
gant, toujours correâ, toujours vrai; qo'il 
parle m cœur 5 & que l'autre manque trop fou- 

veiu 



Beau» Arts. 227 

vent à tous ces devoirs. Racine pafla de bieti C t^ 
ïoîn & les Grecs & Corneille Aàï\^ rintelltgence XXXIL 

des paflîons, & porta la douce harmonie de "• 

la Poëiie, ainfi que les grâces de la parole', 
au plus haut point où elles puiilènt parvenir. 
Ces hommes enfeignèrent à la Nation, à pen- 
fer, à (èntir & à s'exprimer. Leurs auditeurs, 
inftruits par eux feuls, devinrent enfin des 
juges révères pour ceux même qui les avaieiit 
éclairés. 

Il y avait très- peu de perfonncs en France , 
du tems du Cardinal de Richelieu , capables de 
difcerner les défauts du Cidy & en 1702. quand 
Athalie^ lerehef-d'œuvre de 'la Scène, fut. rc- 
préfentee chess Madame la Duchefle de Bour- 
gogne , les Courtifans fe crurent aiTez habiles 
pour la condamner. Le tems a vengé l'Auteur 1 
mais ce grand homme èft mort , fans jouir du 
fuccès de foh plus admirable ouvrage. Un nom- 
breux parti fe piqua toujours de ne pas rendre 
jufticfe à Racftte. Madame de Sévigné , la pre- 
mière perfonne de Ton fiécle pouc le ftile épi& 
tolaire , & furtout pour conter des bagatelles ^ 
avec grâce, croit toujours que Racine iHra 
pas loin. Elle en jugeait comme du câiFé, 
dont elle dit qu'on fe défabufera bientôt. Il 
&ut du tems , pour que les réputations meu^ 
riflent. 

La finguliére deftînée de ce fiécle rendit Mo^ Moli&eÀ 
Itère contemporain de Corneille & de Raciûè. 
Il n'eft pas vrai que Molière , quand il parut, 
«ût trouvé le Théâtte abfolumenc dénué ée 

P Z bonnes 
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C »: bannes Comédies. CarntUle lui • même a^aît 

XXXII. donné le Menteur, pièce de caradlère & d'în- 

' ' itrigue , prife du Théâtre Efpagnol î & Molière 

.n'avait encor fait paraître que deux de fes cheis- 

.d'œuvre , lor{(^e le public avait la Mère co^ 

quette de Qubwult ; piécp à la fois de caraâère 

& d'intrigue , & même modèle d'intrigue. Elle 

cft de 1664. î c'eft la première Comédie, où 

Ton ait peint ceux que Ton a appelles depuis 

les Marquis. La plupart des grands Seigneurs 

de la Cour de Louis XIV. voulaient inuter 

cet air de grandeur , d'éclat & de dignité quV 

vaic leur Maître. Ceux d'un ordre inférieur 

, copiaient la hauteur des. premiers f & il 7 en 

.avait enfin, & mèxne en grand nombre, qui 

. pouâàient cet air avantageux , & cette envie 

dominante de fe faire valoir ^ jufqu'au plus 

.grand ridicule. 

Ce défaut dora loingtems. Molière TattaqUi 

Ibuvent; & il contribua à défaire te public de 

. ces importans fubalternes , ainfi. que de Tafiec- 

tation des Précieufes , du pédantifme des Fem- 

r^ies fa vantes, c(e là robe ôc du Latin des Mé- 

: deeîns. Molière fut > il on ofe le dire , un Lé- 

giûslateur des bienféances du monde. Je ne parle 

Jci que de ce fervicé rendu à fon fiéclc 3 on 

.fait aâez fes autres mérites. 

C'était un tems digne de l'attention des tems 
à venir , que celui où les Héros de Corneille 
j^.de Racine, les perfonnages de J/o/i^^ , les 
iymphonies de LuUi toutes nouvelles pour la 
«^tion, & ( ppifqu'il ne s'agit ici que des 

Arts) 
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Arts ) les voix des Bojfuet & des Bourdaloue Cm 
fe faii'aienc entendre à Louis XIV. , à Madamç ^^XII. 
fi célèbre par fon goût, à un Condé, à un - 

Turenne , à un Colbert , & à cette foule d'hom- 
mes fupérieurs qui parurent en tout genre. 
Ce tems ne fe retrouvera plus, où un Due 
de la Rochefoucauh 9 TAuteur des Maocintes, au 
fortir de la converfatîôn d'un Pafcal & d'un 
Amatdd , allait au Théâtre de Conieille. 

Defpriaux s'élevait au niveau de tant deuçiieau. 
grands - hommes , non point par fes premiè- 
res fàtyres , car les regards de la poftérité ncf 
s'arrêteront pas fur les Embarras de Paris ^ 
& fur les noms des Cajfaignes & des Cotins ; 
mais il înftruifait cette poftérité , par fes belles 
Epitres, & furtout par fon Art Poétique, où 
Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre. 

La Fontaine , bien moins châtié dans fon La Foa« 
ftile , bien moins corredl dans fon langage , taine, 
mais unique dans fa naïveté & dans les grâces 
qui lui font propres , fe mit , par les chofes y 

ks plus fimples , prefqu'à côté de ces hommes 
fubUmes. 

Quinault , dans un genre tout nouveau , & QuiûiRilt 
d'autant plus difficile qu'il parait plus aifé , 
fut digne d'être placé avec tous ces illuftres 
contemporains. On fait , avec quelle injuftice 
Boileau voulut le décrier. Il manquait à Boileau 
d'avoir facrifié aux Grâces. Il chercha en vain 
toute fa vie à humilier un homme , qui n'était 
connu que par elles. Le véritable éloge d'un 
Pocte , c'eft qu'on retienne fes vers. On fait 

P i par 
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Cht. par cœur des fcènes entières de Qumaulty 
XXXII. ç'ç{^. y^ avantage qu'aucun Opéra d'Italie ne 
pourrait obtenir^ La Mufique Françaife eft de- 
meurée dans une fîmplicité qui n'eft plus du 
goût d'aucune nation. Mais la fimple & belle 
nature 5 qui fc montre fou vent dans Quinault 
avec tant de charmes , plaît encor dans toute 
l'Europe, à ceux qui poffëdent notre langue 
& qui ont le goût cultivé. Si on trouvait 
dans l'Antiquité un Poëme comme Armide ^ 
ou comme Atys^ avec quelle idolâtrie il femt 
reçu ! mais Quinault était moderne. 

Tous ces grands-hommes furent connus & 
protégés de Louis XIV. excepté la Fontaine. 
Son extrême lîmplicité, pouffée jufqu'à Toubli 
de foi-même, l'écartait d'une Cour, qu'il ne 
cherchait pas. Mais le Duc de Bourgogne Tac- 
cueillit} & il reçut dans fa vieilleiTe quelques 
bienfaits de ce Prince. Il était, malgré fon gé- 
nie, prefoue aufR fimple que les Héros de fes 
Fables, lin Prêtre de l'Oratoire nommé Pou- 
get, fe fit un grand mérite, d'avoir traité cet 
homme de mœurs fi innocentes, comme s'il 
eût parlé à la Brinvilliers &'à la Voifin. Ses 
contes ne font que ceux du Pogge , de l'if- 
riojle & de la Reine de Navarre. Si la vo- 
lupté eft dangereufe , ce ne font pas des plaî- 
fanterîes qui infpirent cette volupté. On pour* 
rait appliquer à la Fontaine fon admirable fable 
des animimx malades de la pejie\ qui s'accu- 
fent de leurs fautes: on y pardonne tout aui 
lions, aux loups &; aux ours: & un animai 

inno- 
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innocent eft dévoué pour avoir mangé un peu Cm 
d'herbe. ^ XXxiL 

Dans récole de ces génies , qui feront les J 

dclices & rinftruélion des iîécles à venir, il fe 
forma une foule d'efprics agréables , dont on 
a une infinité de petits ouvrages délicats , qui 
font Tamufement des honnêtes gens , ainfî que 
nous avons eu beaucoup de Peintres gracieux, 
qu'on ne met pas à côté des Poujfm , des le 
Sueur , des le Brun , des le Moine & des Vanlo» 

Cependant , vers la fin du régne de Louù La Mati 
XIV. deux hommes percèrent la foule des gé- te» 
nies médiocres , & eurent beaucoup de répii* 
tation. L'un était la Motte-Houdart ^ ^ hom- 
me d'un efprit plus fage & plus étendu que 
fublime. Ecrivain délicat & méthodique en 
profe , mais manquant fouvent de feu & d'é- 
légance dans fa poéfîe , & même de cette exac- 
titude qu'il n'efi; permis de négliger qu'en fa- 
veur du fublime. Il donna d'abord de belles 
Stances plutôt que de belles Odes. Son talent 
déclina bientôt après , mais beaucoup de beaux 
morceaux , qui nous relient de lui en plus d'un 
genre , empêcheront toujours qu'on ne le mette 
au rang des Auteurs méprifables. U prouva , 
que dans Fart d'écrire, on peut être encor 
quelque chofe au fécond rang. 

L'autre était Roujjeau , qui avec moins d'et Rouffeatt 
prit , moins dé fineife & de facilité que la Motte^ 

P 4 eue 

* Voyez le catalogue des EcrivaittJ à l'article 
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C 9. eut beaucoup plus de talent pour l'art des ver». 
XXXII. Il ne Et des Odes qu'après la Motte i maïs il 
' Jes fît plus belles, plus varices , plus remplies 

d^images. Il égala dans fes Pfaumes l'onâion 
& riiarmonie qu'on remarque dans les Canti- 
ques de Racine. Ses épigrammes font mieux 
travaillées que celles de Marot. Il rendît bien 
moins dans les Opéra qui demandent de la 
fendbilité, dans les Comédies qui veulent de la 
gayeté , & dans les Epitres morales qui veulent 
de la vérité s tout cela lui manquait. Ainfi il 
échoua dans ces genres , qui lui étaient étran- 
gers. 

Il aurait corrompu la Langue Franqaîle, fî 
le ttile Marotique , qu'il employa dans des ou- 
vrages férieux, avait été imité. Mais heureu- 
fement ce mélange de la pureté de nôtre Lan- 
gue avec la difformité de celle qu'on parlait il 
,y a deux cent ans, n'a été qu'une mode paC 
iàgcre. Quelques-unes de Tes épitres (ont des 
imitations un peu forcées de Dejpréauxy & 
ne font pas fondées fur des idées auilî claires, 
& fur des vérités reconnues : le vrai feul efi 
aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans les pays étran- 
gers i foit que l'âge & les malheurs euilènt af- 
faibli fon génie , foit que fon principal mérite 
cc^nHdât dans le choix des mots & dans les 
tours heureux , mérite plus néceflaire & plus 
rare qu'on ne penfe , il ne fut plus à portée 
des mêmes fecours. Il pouvait , loin de fa pa- 
trie , compter parmi fes malheurs , celui de 
n'avoir plus de critiques févères, Ses 
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Ses longues infortunes eurent leur fource Ck. 
dans un amour . propre trop indomptable , & XXXII. 
trop mêlé de jaloufîe & d'animofité. Son exem- 
pie doit être une leçon frapante pour tout 
homme à talens ; mais on ne le confidère ici» 
que comme un Ecrivain qui n'a pas peu con- 
tribué à rhonneur des Lettres. 

. Il ne s'éleva guères de grands génies depuis 
les beaux jours de ces Artiftes illuftres ; Se à 
peu-près vers le tems de la mort de Loui's XIV» 
la Nature {embla fe repofer. 

La route était difficile au commencement 
du fîécle , parce que perfonne n'y avait mar- 
ché : elle Peft aujourd'hui , parce qu'elle a été 
battue. Les grands-hommes du fiécle paiTé ont 
enfèigné à penfer & à parler, ils ont dit ce 
qu'on ne favait pas. Ceux qui leur fuccèdent, 
ne peuvent guères dire que ce qu'on fait. En^ 
fin , une efpèce de dégoût efl: venue de la mul- 
titude des chefs-d'œuvre. 

Le fiécle de Louis XI V. a donc en tout la 
deftinée des fiécles de Léon X* » SAugufte , 
à^ Alexandre. Les terres qui firent naître dans 
ces tems illuftres tant de fruits du génie avaient 
été longtems préparées auparavant. On a cher- 
ché en vain dans les caufes morales & dans 
les caufes phyfiques la raifon de cette tardive 
fécondité fuivie d'une longue ftérilité. ^ La vé- 
ritable raifon eft que chez les Peuples qui cul- 
tivent les beaux Arts, il faut beaucoup d'an- 
nées pour épurer la langue & le goût. Quand 
les premiers pas font faits , alors les génies fe 

.déve- 
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Cr. dévelopent, rémulation, la (aveut publique 
XXXII. prodiguée à ces nouveaux efforts excitent tous 
- les talens. Chaque Artitte faifit en fon genre 

les beautés naturelles que ce genre comporte. 
Quiconque aprofondit la théorie des Arts pu- 
rement de génie , doit , s'il a quelque génie 
lui-même, favoir que ces premières beautés » 
ces grands traits naturels qui appartiennent à 
ces Arts , & qui conviennent à la nation pour 
laquelle on travaille , font en petit nombre. Les 
fujets & les embclliâemens propres aux fo- 
jets ont des bornes bien plus reflerrées qu'on 
ne penfe. L'Abbé du Bos^ homme d'un très 
grand fehs , qui écrivait fon traité fur la Poë- 
fie & fur la Peinture vers l'an 17 14., trouva 
que dans toute Thiftoire de France il n'y avait 
de vrai fujet de Poème épique que la deftruc- 
tion de la Ligue par Henri le Grand. Il devait 
ajouter que les embelliffemens de l'épopée 
convenables aux Grecs, aux Romains, aux 
Italiens du quinzième & du feiziéme fîécle» 
étant profcrits parmi les Français ^ les Dieux 
de la Fable , les Oracles , les Héros inrulné- 
rables , les monftres , les fortilégcs , les mé- 
tamorphofes , les avantures romanefques n'é- 
tant plus de laifon , les beautés propres au Poë- 
> me épique font renfermées dans un cercle très 

étroit. Si donc il fe trouve jamais quelque Ar- 
tifte qui s'empare de ces ornemens convena- 
bles au tems, au fujet , à la nation, & qui 
exécute ce qu'on a tenté , ceux qui viendront 
après lui trouveront la carrière remplie, 

B 
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Il en eft de même dans l'art de la Tragé- Cn. 
dîc. Il ne faut pas croire que les grandes paf. XXXIL 
fions tragiques , & les grands fentimens , puif- i 

fent fe varier à Tinfini d'une manière neuve 
& frappante. Tout a fes bornes. 

La haute Comédie a les fiennes. Il n'y a 
dans la Nature humaine qu'une douzaine tout 
au plus de caraâères vraiment comiques & 
marqués de grands traits. L'Abbé du Bos faute 
de génie croit que les hommes de génie peu- 
vent enoor trouver une foule de nouveaux 
caraâères i mais il faudrait que la Nature en 
fit. Il s'imagine que ces petites différences, qui 
font dans les caraâères des hommes 9 peuvent 
être maniées auflî heureufement que les grands 
Aijets. Les nuances à la vérité font innombra- 
blés , mais les couleurs éclatantes font en pe- 
tit nombre ; & ce font ces couleurs primitives 
qu'un grand Artifte ne manque pas d'employer. 

L'éloquence de la Chaire , & furtout celle 
des Oraifbns funèbres , font dans ce cas. Les 
vérités morales une fois annoncées avec élo- 
quence, les tableaux des mifères & des fai- 
bleâès humaines , des vanités de la grandeur 9 
des ravages de la mort, étant faits par des 
mains habiles, tout cela devient lieu commun. 
Oh eft réduit ou à imiter ou à s'égarer. Un 
nombre fuffifant de fables étant compofé par 
tfn là Fontaine , tout ce qu'on y a)outc rentre 
dans la même Morale, & prefquedans les mê- 
mes avantures. Ainfî donc le génie n'a qu'un 
iîccle 9 après quoi il faut qu'il dégénère. 

Les 
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Ch. Les genres dont les fujets fc renouvellent 
XXXIL fang Q^ffQ ^ comme THiftoire , les obfervations 
phyfiques, & qui ne demandent que du tra- 
vail , du jugement , & un efprit commun , peu- 
vent plus aifémeut Te foutenir ; & les Arts de 
la main , comme la Peinture , la Sculpture , 
peuvent ne pas dégénérer» quand ceux qui 
gouvernent ont, à l'exemple d^ Louis XIV. 
l'attention de n'employer que les meilleurs Ar- 
tiftes. Car on peut en peinture & en fculptu- 
re traiter cent fois les mêmes fujets : on peint 
encor la Sainte Famille , quoique Raphaël ait 
déployé dans ce fujet toute la fupériorité de foa 
art : mais on ne ferait pas reçu à traiter C/»« 
7ta , Andromaque , VArt Poétique , le Tartuffe, 

Il faut encor obferver que le fîécle paifô 
ayant inftruit le fîécle préfent , il eft devenu fî 
facile d'écrire des choies médiocres , qu'on a 
ëté inondé de livres frivoles , & ce qui eft en- 
cor pis , de livres férieux inutiles : mais parmi 
cette multitude de médiocres écrits , mal deve- 
nu nécefliire dans une ville immenfe , opu- 
lente , & oidve , où une partie des citoyens 
s'occupe fans cedT^ à amufer l'autre , il fe trou- 
ve de tems en cems d'excellens ouvrages , ou 
d'Hiftoire , ou de réflexions , ou de cette Lit- 
térature légère qui délalTe toutes fortes d'et 
prits. 

La Nation Françaife efl: de toutes les Na- 
tions celle qui a produit le plus de ces ou- 
vrages. Sa Langue elt devenue la Langue de 
l'Europe s tout y a contribué , les grands Au- 
teurs 
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teurs du (lécle de Louîs XIV. 9 ceux qui Cm 
les ont fuivis , les Pafteurs Calviniftes réfugiés, ^^^^IK> 
qui ont porté l'éloquence , la méthode dans les 
pays étrangers i un Bayle furtout , qui écrivant 
en Hollande s'eft fait lire de toutes les Na- 
tions^ un liapi»- TbiVa/, qui a donné en Fran- 
çais la feule bonne hiftoire d'Angleterre $ un 
St. Evremond , dont toute la G>ur de Londres 
recherchait le commerce ; la Ducheflè de Ma^ 
,zarin , à qui l'on ambitionnait de plaire ; Mada- 
me dOlhreufe devenue Duchefle Je Zell^ qui 
porta en Allemagne toutes les grâces de fa pa- 
trie. L'elprit de fbciété eft le partage naturel 
des Français : C'eft un mérite & un plaide 
dont les autres Peuples ont fenti le befoin. La 
Langue Françailè eft de toutes les Langues cel- . 
le qui exprime avec le plus de facilité r de^et« 
tête & de délicateflè tous les objets de la con* 
verfation des honnêtes gens , & par là elle con- 
tribue dans toute l'Europe à un des plus grands 
.agrémens de la vie. 
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CHAPITRE TRENTE' TROISIEME. 

SUITE DES ARTS. 

Mufîqae. A Uégard des Arts qui ne dépendent pas 
XX uniquement de refpric , comme la Muït- 
que, la Peinture, la Sculpture, l'Archite<aii. 
re ; ils n'avaient fait que de faibles progrès eh 
France , avant le tems qubh- nomme le Jîéck 
de Louis XIV. La MuCque était au berceau t 
quelques chanfons langùiiTantes , quelqnes 
airs de vîolon, de guîtarre & de téorbev fa 
plupart même compofés en EJpagne ,*- étaient 

{auUL tout ce qu'on connaifTait. Lulfi étonna par {oh 
goût & par fa fcience. Il fut le premier en Frati- 
ce qui fit des baiTes, des milieux & des fo- 
gues. On avait d'abord quelque peine a exé- 
cuter fes corapoGtions , qui paraiffent au)our«i 
d'hui (i fîmples & fi aifées. Il y a de nos jours 
mille perfonnes qui favent la MuOque , pour 
une qui la favait du tems de Louîs XI IL ; & 
l'Art s'efl Jferfcdtibù^i."44âis.^^ jprogreffion. 
Il n'y a £^a* de gcn&iery^\le ^ qui n'ait des 
concerts pwSlîtg^ ;§^î^f is^^^&rie alors n'en a- 
vait pas. Vingt - qusWre Violon? du Roi étaient 
toute la Mufique de la France. 

Les connaiiTances , qui appartiennent à la 
Mufique & aux Arts qui en dépendent, ont 
bit tant de progrès , que fur la fin du régne 
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de Louts XIV. on a inventé l'art de noter c& 
la danfe ; de forte qu'aujourd'hui il eft vrai de XXXIIL* 
dire, qu'on danfe à livre ouvert. < . " 

Nous avions eu de très-grands Architedles » Archi< 
du tems de la Régence de Marie de Medicis. tcdlure. 
Elle fit élever le Palais du. Luxembourg dans 
le goût Tofcan, pour honorer fa patrie, & 
pour embellir la nôtre. Le même Desbrojfes , 
dont nous avons le portail de St. Gervais , b^^ 
tit le Palais de cette Reine, qui n'en jouit ja* 
mais. Il s'en falut beaucoup , que le Cardinal 
de Richelieu, avec autant de grandeur dans 
Fefprit , eût autant de goût qu'elle. Le Palaig 
Cardinal , qui eft aujourd'hui le Palais Royal , 
en eft la preuve. Nous conçûmes les plus 
grandes efpérances , quand nous vîmes élever 
cette belle façade du Louvre , que nous voyons 
aujourd'hui ofFufquëe, avec douleur. Beau^ 
coup de citoyens ont conftruk des édifices 
magnifiques , mais plus recherchés pour l'inté* 
rieur , que recommandables par des dehors 
dans le grand goût, & qui fatisfont le luxe 
des particuliers , encor plus qu'ils n'embelliûent 
la ville. 

Colbert , le Mécène de tous les Arts , Forma 
une Académie d'Architeâure en 1671. C'eik 
peu d'avoir des Vitruves , il faut que les Ati-^ 
guftes les cmployent. 

Il faut auâi que les Magiftrats municipaux 
foient animés par le 2éle , & éclairés par le 
goût. S'il y avait eu deux ou trois Prévôts 
Ses Marchands comme le Préfident Turbot % 

on 
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Cff. on ne reprocherait pas à la ville de Paris cet 
'^^^^^^ Hôtel de ville mal conftruit & mal fitué ; cette 
- place fi petite & fi irrëguliére , qui n'eft célè- 
bre que par des gibets & de petits feux de joye ; 
ces rues étroites dans les quartiers les plus 
fréquentés ; & enfin un refte de barbarie , au 
milieu de la grandeur & dans le fein de tous 
les Arts. 
Pcintuïe La Peinture commença fous Louî^ XIIL 
avec le Pouffîn. Il ne faut point compter les 
Peintres médiocres qui l'ont précédé. Nous 
avons eu toujours depuis lui de grands Pein- 
tres ; non pas dans cette profufion qui (ait une 
des richeflês de Pltalie ; mais (ans nous arrêter 
à un le Sueur qui n'eut d'autre Maître que 
lui-même , iun le Brun qui égala les Italiens 
dans le defiein & dans la compofition ; nous 
avons eu plus de trente Peintres» qui ont 
laifie des morceaux très - dignes de recherche. 
Les étrangers commencent à nous les enlever. 
J'ai vu chez un grand Roi des galeries & des 
appartemens, qui ne font ornés que de nos 
tableaux, dont peut-être nous ne voulions pas 
connaître aflez le mérite. J'ai vu en France 
refufer douze mille livres d'un tableau de San^ 
ferre. Il n'y a guères dans l'Europe de plus 
vafte ouvrage de peinture , que le plafond de 
le Moine à Verfailles ^ & je ne fai s'il y en a 
de plus beaux. 

Nous avons aujourd'hui un Peintre, qui 
chez les étrangers même paflè pour le premier 
de l'Europe. Non» feulement Colberf donna 
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1 P Académie de Peinture la forme qu'elle a Cs: 
aujourd'hui ; maïs en 1^67. il engagea Louis XXXIIL 
xiv. à en établir une à Rome. On acheta " 

dans cette Métropole un Palaîs où loge le ^^^^' 
Direâeur. On y envoyé les élèves , qui ont p^i^itres 
remporté des prix à TAcadémîe de Paris Us y Français 
font conduits & entretenus aux fraix du Roi. à Rome. 
Us y deflînent les antiques. Ils étudient Ka- 
fhaéj & Michel ' Ange. C'eft un noble hom- 
mage que rendit à Rome ancienne & nouvelle 
le défir de l'imiter ; & on n'a pas même cefle 
de rendre cet hommage , depuis que les im- 
menlès colleâîons de tableaux d'Italie amaC 
fées par le Roi & par le Duc d'Orléans, & 
ks chefs - d'oeuvre de fculpture que la France 
a produits , nous ont mis en état de ne point 
chercher ailleurs des Maîtres. 

C'eft principalement dans la Sculpture que 
nous avons excellé , & dans l'art de jetter en 
fonte d'un feul jet des figures équeftres co« 
loflales. 

Si l'on trouvait un jour, fous des ruines , Scuiptu-^ 
des morceaux tels que les bains à^ApoUon , re^ 
expofés aux injures de l'air dans les bofquets 
de Verfailles , le tombeau du Cardinal de 1U« 
chelieu trop peu montré au public dans la cha- 
pelle de Sorbonne , la ftatuë équeftre de Louis 
XV. faite à Paris pour décorer Bordeaux , le 
Mercure dont Louis XV. a fait préfent au Roi 
de Pruâe , & tant d'autres ouvrages égaux à 
ceux que je cite $ il eft à croire , que ces' pro- 
duâions de nos jours feraient mifes à côté 

if. G. Tom. VIL Suite Tom. IL Q^ dt 
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Cr. de la plus belle Antiquité Grecque. 
XXXIII. Nous avons égalé les Anciens dans les mé- 
^- dailies, Varin fut le premier , qui tira cet art 

Médail- jç jg médiocrité, fur la fin du régne de Lotus 
^^' XUL Ceft maintenant une chofe admirable 
que ces pointons & ces quarrés , qu'on voie 
rangés par ordre hiftorîque dans Pendroit de 
la galerie du Louvre occupé par les Artîftes. 
Il y en a pour deux millions , & dont la plu- 
part ibnt des chéfg-d'œuvres. 
Gravxire. On n'a pas moins réuifi dans l'att de graver 
les pierres précieufts.. Celui de multiplier lesi 
tableaux, de les écernifer par le moyen des 
planches en cuivre, de tmnfmettre facikment 
à la poftérité toutes les repréfentations de la 
Nature & de l'Art, était encor très - informe 
en France avant ce iiécle. Ceft un des Ans 
^es plus agréables & des plus utiles. On le 
doit aux Florentins , qui l'inventèrent vers le 
milieu du quiaietémè fiécle ; & il a été plus 
loin en France , que dans le lieu même de (k 
naiâànce , parce qu'on y a fait un plus grand 
. çombre d'ouvrages en ce genre. Les recueils 
4es eftampes du Roi ont été fouvent un des 
plus magnifiques préfens qu'il ait fait aux Am- 
baffadeurs. Là cHehsre en or & en argent» 
qui xlépend du deéfein & du goftt, a été por<« 
tée à la plus grande perfeâion , dont la roaia 
de l'homme fott œpable. 

Après avoir atnfi parcouru tous ces Arts , 
qui contribuent aux délices des particuUers & 
à la gloire de l'Etait $ ne paâbns pas fous filence 

le 
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te plus utile àe tous l^es Arts , A^ns lequel les Cm 
Français fiirpaflent toutes les Nations du Mon- XXXlIt 
de : je vep? pf^Jçr 4» ki QWrurgJe , ^t les ~ J 
progrès furent lî rapides & fi célèbres dans ce S*^™^* 
fiëçle , quV^n vçoî^'t a Paris desix^uts de l'Ë,Ur 
rope , pour toutes les cures & pour toutes les 
Offératîons qui demandaient iink dextérité non 
commujip. Njon-feuleqienj: il 9'y avait guères 
d'excçllens Chirurgiens qu'en France ; mais 
c^étaic dans ce feu] pays qu'on fabriquait i)ap, 
alitement les inflrumens néceiïaîres : if eif, 
fournirait tous fes voifîns ; ,& je tiens du c,é- 
Icbre Cheziidtn , le plus grand Chirurgien dç 
Londres, que ce fut kii qu.i commença à faire 
fabriquera Londres en 17 if. les inllrumcns 
ck (on Art. La Médecine , qui fervait à pcr^ 
fisAionRcr la Chirurgie , ne s'éleva pas en 
France «u-deflus de ce qu'elle était en Angle- 
terre, & fous ^e fameux Eocrbaave * eçi nyl- 
lande; rnais il arriva à la Médecine co.mnje ,à 
la Philofophie , dPatteindre 21 la perfedion dont' 
die eft capable , en profitant fies lijmiércç de 
nos voifîns. 

VoiU en général un tableau $déle des pro- 
grès de Telfrit humain che^z les Français (^ans 
ce fi^cle , qui conrimença au tenrs du Cardinal 
de Richelieu , & qui finit de nos joyrs. J[l fera 
difficile qu'il foîtfurpafl^; & s'i! l'eft'en gucU' 
ques genres , il rcftpra le rçodcle des Ages en- 
cor plus fortunés , qu'il aura f^it naître. 

CL 2 C/:r^- 

* Chez les Hollandais la diphtongue ©é fe i to- 
uottce ou. 
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CHAPITRE TRENTE' ilUATRlEME, 
DES BEAUX ARTS EN EUROPEj 

D U T E M s 

DE LOUIS XIV. 

NOus avons aflez infînué dans tout le cours 
de cette Hiftoire , que les défaftres pu- 
blics dont elle eft compofée , & qui (e fuccé- 
dent les uns aux autres prefque fans relâche, 
font à la longue effacés des régiftres des tems. 
Les détails & les reflbrts de la Politique tom« 
bent dans l'oubli. Les bonnes loix , les infH- 
tuts , les monumens produits par les Sciences 
& par les Arts , fubGftent à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent aujour- 
d'hui à Rome , non en pèlerins , mais en hom- 
mes de goût , s'informe peu de Grégaire VIL 
& de Boniface VllLj ils admirent les Tem- 
ples , que les Bramante & les MicheUAnge ont 
élevés, les tableaux des Raphaël y les (culpto- 
res des Bernini i s'ils ont de l'efprit , ils lifent 
VArioJte & le Tajfe i & ils refpcâent la cendre 
de Galilée. En Angleterre on parle un moment 
de Cronmell i on ne s'entretient plus des guer- 
res de la Rofe blanche : mais on étudie Met^ton 
des années entières ; on n'efl: point étonné de 
lire dans fon épitaphe qu'il a été la gloire du 

genre 
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genre humain , & on le ferait beaucoup fi on Cm 
vojraît en ce pays les cendres d'aucun iomme XXXIV: 
d'Etat honorées d'un pareil titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre jufticc à tous Pourquoi 
les grands-hommes qui ont comme lui illullré ^1 ^j^^ 
leur patrie dans le dernier fiéde. J'ai appelle ^^ l^^-^^ 

ce fîécle celui de Louis XIV. 9 non-feulement xiv i 
parce que ce Monarque a protégé les Arts 
beaucoup plus que tous les Rois fes contem* 
porains enfemble , mais encor parce qu'il a vu 
renouveller trois fois toutes les générations 
des Princes de l'Europe. J'ai fixé cette époque 
à quelques années avant Louis XIV. 9 & ^ 
quelques années après lui ; c'eft en effet dans 
cet efpace de tems que l'efprit . humain a fait 
les plus grands progrès. 

Les Anglais ont plus avance vers la perfec- 
tion prefqu'en tous les genres depuis i660m 
jufqu'à nos jours, que dans tous les iîécles 
précédens. Je ne répéterai point id ce que j'ai 
dit ailleurs de Milton. Il eft vrai que plufîeurs Miltoji^ 
Critiques lui reprochent de la bizarrerie dans 
fes peintures, ton Paradis des fots, fes mu** 
railles d'albâtre qui entourent le Paradis ter- 
rcftre ; fes Diables qui de Géans qu'ils étaient 
fe transforment en Pigmëes pour tenir moins 
de place au Confeil , dans une grande falle 
toute d'or bâtie en Enfer : les canons qu'on 
tire dans le Ciel , les montagnes qu'on s'y jette 
à la tête ; des Anges à cheval , des Anges qu'on 
coupe en deux , & dont les parties fe rejoi- 
gnent foudain. On fe plaint de fes longueurs, 

Q 3 ^« 
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XXSiV. ^ ^^^ répétkîons ) bn dk qô'il rfâ c|aîé m 
-, f>i/f/fc ^ m Héfièdê i dafis & longue deferipcton 

" de la manière dont (a Terré < les amnrtafix & 
FhDtntne furèni fermés; On deh&re fes dtâfer. 
tfftitiri^ im FAAronotniè i^u'on crdi& trop fé^ 
èhes ^ £é fes ièvehtiom (^'tln orblt pitis ex-î 
tfavagântès que tf^eli Veiiteu&s , plosi dégoti^an-^ 
tos que forcés y teiks fom inl^ longue chauf-f 
fée ibr le Cafioà; ki Péché â( la More amoo-i 
feax Tun* de Faol>re , ^i om des enËms de 
fainr irrcefbe -, &, ka Mort ^i livi h Hez poitr 
renifler , a trarvtrs Ijinmenfitè dk iiuhos y le 
ibi^igemèni arrivé à la Terre ^ tomme un cor» 
ieaà qui fem lei sadavrès i oe€te Mort ^ui fiai. 
fe i'âdeûr danipéabë , qui frapô cte fa msiTuù 
pétrifique fur le froid & fm te Çeb ^ ce èsùià & 
ee foc^ aVee ie hlmsfà & Fhtrtnidè, qai deve- 
sflià quatre braves Générausi d^a^mëe y ootK 
disifeiit eh bataille dea embciona^ d^atéaiés ar-^ 
iii&s k h légère. Enfin oh s^eft é^uifé ilit tes 
crkiques , mais on i^e s'éptiiferâ ]àrïmu fur les 
kiUci^nges. Miléon reftQta la gloire <Si fadniiraw 
MDtff de l'Âti^terbe i on h cotéparera toujours 
à Homère ^ doht: lesr défrats foitt aàiffi grands^ 
& fin le mettra àù-deâus du BaHPe i dont les 
kno^inations font encor plus btisaTresi 

Ûdns te ^aard nombre deè Portes agréiables 
fitj décorèrent te régne de Charles IL i somme 
te WaHer^' les OG>^tes de iiorfe^ & de Rùchtf. 
fâr i le Duc de Biukingham » eu. on diftini^iie le 
Dryden. célèbre Dryden , qpi s'ett iî^halé dans tous les 
gfentes .de Poçûe ^ fes onvi'ages font pleins de 

; . détailç 
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détails naturels à la fois & brîllatis, animés, Cm 
vigoureux , hardis , paffionnés y mérite qu'au- ^^XIV. 
cun Poète de fa nation n'égaie , & qu^ausun 1 

ancien n'a furpaiTé. Si Pcfe , qui «ft venu après Pope. 
lui 9 n'avait pas fur la fin de fa vie fait fou 
EJfai fur rhamme , il ne ferait pas comparable 
a Drydtn. 

Nulle Nation n'a traité la Morale en vers y 
avec plus d'énergie & de profiMideur , que la 
Nation Anglaifei c'eil-là, ce me femble, le 
plus grand mérite de fes Foëtes. 

Il y a une autre (brte de Littérature variée^ AdifTon* 
qui demande un efprit encor plus cultivé ^ 
plus univerfèl ^ c'eft celle qù'AddiJfon a potfé^ 
dée; non « feulement il s'eft immortalifé par 
ion Caton^ la feule Tragédie Anglaise ëcrice 
avec une élégance & une nobieifè continuel 
mais (es autres ouvrages de Morale & de Cri« 
tique refpitent le goût ^ on y voit partout lé 
bon fens paré des âeurs de l'imagination 5 là 
manière d'écrire eft iin excellent modèle M 
tout pay«. Il y a du ©oyen Swift plulîeuré 
morceaux dont on ne trouve atjjcurt exempte 
dans rAmiqfuité i cî'eft Riéeîais perfeéUoflrté. 

Les A»glaij5 n'ont point çôriftu les qraifons 
funèbres ) tt n'eft pas la cctoturtte chez m% dô 
louer des Rois & dés Reines dans les Eglifes; 
mais l'éloquence d« la Chaire , qui était très 
grc^ére à Londres avartt Ghar^Bs IL k forma 
tout d'un coup. L'Eyèque Bumet avoue dan* 
fes ôté moirés , que <cô mt «ri intkant ie3 *Fràn- 
^is. Peut-^ere ont-ils -lUrpiiâe leurs malires^^ 

Q^ 4 leurs 
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Ck. leurs fermons font moins comparés» mom» 
XXXIV. affeâés , moins déclamateurs qu'en France. 
^ Il eft encor remarquable , que ces Infulaîres 

féparës du relie du Monde, & indruits fi tard , 
ayent acquis. pour le moins autant de connaif. 
fances de l'Antique qu'on en a pu raflembler 
dans Rome, qui a été fi longtems le centre 
des Nations. Masham a percé dans les ténè- 
bres de. l'ancienne Egypte j il n'y a point de 
^^ Perfan qui ait connu la Religion de Zoraafira 

comme le favant Hyde. L hiftoire de Mahomet 
& des tems qui le précèdent, était ignorée 
des Turcs. & a été dévelopée par l'Anglais 
Haies qui a voyagé fi utilement en Arabie. 

Il n'y a point de pays au Monde où la Re^ 
ligion Chrétienne ait été fi fortement combat- 
tue, & défendue fi favamment, qu'en Angle* 
terre. Depuis Henri VI IL jufqu'à Cronmell on 
arait difputé & combattu comme cette an- 
cienne efpèce de Gladiateurs qui defcendaient 
dans l'Arëne , un cimeterre à la main , & ui^ 
bandeau fur les yeux. Quelques légères difie* 
rences dans le culte & dans le dogme avaient 
produit des guerres horribles 9 & quand de- 
puis la reftauration jufqu'à nos jours on a 
attaqué tout le ChriAianifme prefque chaque 
année , ces dilputes n'ont pas excité le moin- 
dre trouble i on n'a répondu qu'avec de la 
fcience : autrefois c'était avec le fer & la 
flamme. 

C'eft furtout en Philofophie que les Anglais 

pnt été les Maîtres des autres Nations. Il ne 

s'agit 
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is^agiflait plus de iyftèînes ingénieux. Les Fa- C a^ 
blés des Grecs devaient difparaître depuis long* XXXiVi 
tems , & les Fables des modernes ne devaient ^ 

Jamais paraître. Le Chancelier Bacon avait com- 
mence par dire qu'on devait interroger la Na- 
ture d'une manière nouvelle , qu'il fallait faire 
des expériences : Boyle pafla fa vie à en faire. 
Ce n'eft pas ici le lieu d'une Diflèrtation Phy- 
iîque ; il fufiit de dire qu'après trois mille ans 
de vaines recherches , Newton eft le premier Newtoy 
qui ait découvert & démontré la grande loi 
de la Nature , par laquelle toute partie de la 
matière péfe vers un centre , & tous les Aftres 
ibnt retenus dans leur cours. Il eft le premier 
qui ait vu en effet la lumière ; avant lui on ne 
la connaiflait pas. 

Ses Principes Mathématiques » où régne une 
Fhyûque toutç nouvelle & toute vraie, font 
fondés fur la découverte du calcul qu'on ap- 
pelle , de Pinfini , dénier effort de la Géomé. 
trie, & eâbrt qu'il avait fait à vingt -quatre 
ans. C'eft ce qui a fait dire à un . grand Phi- 
lofbphe , au fa vaut Halley , qxCU n^efi pas fer* 
mis à un mortel d^ atteindre de plus près à la 
JDiiànité. 

Une foule de bons Géomètres , de bons Phy- 
iîciens, fut éclairée par fes découvertes, & 
animée par lui. Bradley trouva enfin l'aberra* 
tion de la lumière des étoiles fixes placée^ à 
douze millions de millions de lieues loin de 
nôtre petit Globe. 

Ce même Halley que je viens de citer , «ut» 

quoi** 
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Cir. <)uoique fîmple Aflronome, le commandement 
3f^XXIV. d'un vaiflcau du Roi en 1698. C'eft fur ce 
^**'**"^ vaiilfeau qu'il détermina 1^ poQtion des étoiles 
du Pôle Antarélique , & ^u'il marqua toutes 
les variations de la bouâole dans toutes les 
parties du Globe connu. I> voyage des Ar- 
gonautes n'était en comparaifot;! que le pafTage 
d'une barque d'un bord de rivière à l'autre. A 
* peine a.t-on parlé dans l'Europe du voyage de 

Cette indiff*érence que nous avons pour les 
grandes choies devenues trop familières, & 
cette admiration <les andeni Grecs pour les 
petites I eft eneor une preuve de la prodigieufe 
fupérioritë de notre fiëcle ùit les anciens. Boi^' 
Uau en France , le Chevalier Temple ttk An- 
gleterre , s'obftinaient à ne pas reconn^cre 
cette fupérioritë: ils voulaient déprifèr letn: 
fiécle, pour (è mettre euiE- mêmes au^de^us 
de lui. Cette difpute entre les Anciens & 1^ 
Modernes , eft ^nfin dédidëe ^ du moins en 
Philofophie. Il n'y a pas un ancien Pbildfophe 
qui ferve aujourd'hui à hnftruébion de h jeu- 
neiTe chez lei Nations édlairédS. 
Locke Le feul Locke ferait un grand exemple de 

bien au- ^^ avantage que nôtre fiécle a eu fur tes plus 
deffiis de ^^^^^^ âg^^ jg i^ Grèce. Depuis Platon )tflqu'à 
lui , il -n'y a rien : parfonns dans cet ihtet» 
vatle n'a dévelopé les op^rai<ions de nôtre 
ame : & trn bémme qui faurâk tout PUtoH ^ & 
qui ne faurait que Platon , fetirait peu , &^fa». 
cait mal. 

C'était 
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G^étâic à la Vëriti un Gret éloquent i fôn C v. 
tpoiogie de Sourate cft on fervioe rendu aux XXXIV. 
Sages de toutes les Nations > ti eft jufte de ^ 

le refpeâer , pttifqu'il a rendu fi refpeâable là 
ver M malheUreure , & lès perféôutetns fi odieux* 
On crut langttmê que fa belle Morale ne pou«. 
vaic être accompagnée d'àne mauvaife Méia« 
phyiiqué t cm en fit préfque on Père de TE* 
gli^ , à caufe â6 foh Ttmaire que perfonne 
n'a jamais compris. Mais que penftrait-on an* 
JDurd'hui d'un Phitorophe qui nous dirak que 
la matière eft pMtre , que le Monde eft une 
figure de cfou^e per^agonés 'f que )e feu qui 
tft une pyramide,, eft lié a la Terre par des 
nombres i Seraie-on bien reçu a prouver Tim** 
mortalité & les ftiëtempfychofes de t'ame , en 
difant que le fommeil nait de la veille, la 
veille du fcmuDeil» te vivant du mort^ & le 
mort du vivants' Ce font là les raifonnemens 
qu'on a admirés pendant t&m de fiécks^ & 
des idées plus extravagantes encôr Ofii étéem«« 
ptoyées depuis à Péducation des hommes. 

Lo€ke feul a déveiopé l EnnndemeiU hu* 
main dans un \v9tt où h\ vty a que des vérités ; 
& ce qui rend Vonvrage parfait , toutes c^s vé* 
rites font claires. 

• Si bn veut achever Au vcM en qfuo^i ce der- 
lûer fiéde remporte fur tmis les autrei , on 
peut jetter les yeill fiir fAlkmagne & fur le 
Mord. Un HtveHiis à Damzkk eft )« premier Heveliusi 
Aftronotne qui ait bîen connu la Pè^éte de 
la Lune i aucun homme avant lui n'avais 

mieux 
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C h: mieux examiné le CieL Parmi les grands honi« 
XXXIV. mes que cet âge a produits , nul ne fait mieux 
voir que ce fiécle peut être appelle celui de 
Munifi. Louis XIV. Hevelius perdit par un incendie 
£n^Iié- ^^^ immenfè Bibliothèque : le Monarque de 
re de France gratifia TAftronome de Daritzick d'un 
Louis préfent tort au-deflus de fa perte. 
XIV. en- Mercator dans le Holftein fut en Géométrie 
vers He- jç préeurfcur de NeïPton ; les Bermulli en SuiCi 
vehus. ç^ ^^^ ^^ / 1^ dignes difdples de ce grand hom« 
me. Ldbnitz pafla quelque tems pour fon ii« 
vaL 
Leib- Ce fameux Leibnitz naquit à Leipfick ; il 

nitz. mourut en fage à Hanovre , adorant un Dis0 
comme Newton , fans confulter les hommes. 
C'était peut -être le favant le plus univerfel 
de l'Europe: Hiftorien infatigable dans fes re- 
cherches , Jurifconfulce profond , éclairant Té- 
tude du Droit par la Philofbphie , toute étran- 
gère qu'elle parait à cette étude : Mëtaphy- 
bcien aflèz délié pour vouloir réconcilier la 
Théologie avec la M étaphyfique ; f oëte Latin 
même , & enfin Mathématicien alTez bon pour 
difputer au grand Newton l'invention du cal« 
cul de Pinjiniy & pour faire douter quelque 
tems entre Newton & luL 

C'était alors le bel âge de la Géométrie; 
les Mathématiciens s'envoyaient fbuvent des 
défis , c'eft - à • dire des problêmes à réfbudre > 
f . ^ à peu près comme on dit que les anciens Rois 
de l'Egypte & de l'Afie s'envoyaient récipro* 
quement des énigmes à deviner. Les problè- 

mes 
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mes que (e propofaient les Géomètres , étaient ^ ^« 
plus difficiles que ces énigmes ; il n'y en eut ^^^IV. 
aucun qui demeurât fans iblution en Allem^- 
gne , en Angleterre , en Italie , en France. 
Jamais la correfpondance entre les Philofb- 
phes , ne fut plus univerfelle ^ Leibnitz fervait 
à l'animer. On a vu une République Littérai- 
re établie infenfiblement dans l'Europe malgré 
les guerres, & malgré les Religions différen- 
tes. Toutes les Sciences » tous les Arts ont re- 
çu ainfî des fecours mutuels $ les Académies 
ont formé cette République. L'Italie & la Ruf- 
fie ont été unies par les Lettres. L'Anglais , 
l'Allemand , le Français , allaient étudier à Ley- 
de. Le célèbre Médecin Boerhaave était con« 
fuite à la fois par le Pape & par le Czar. Ses 
plus grands élèves ont attiré ainfî les étran*- 
gers , & font devenus en quelque forte les Mé- 
decins des Nations ; les véritables Savans dans 
chaque genre ont reiferré les liens de cette 
grande focieté des efprits répandue partout & 
partout indépendante. Cette correfpondance du- 
re encore i elle efl: une des confblations de& 
maux que l'ambition & la politique répandent 
fur la Terre. 

L'Italie dans ce fîécle a confervé fon ancien- 
ne gloire , quoiqu'elle n'ait eu ni de nouveaux 
TqffeSy ni de nouveaux Raphaels. C'eft affex 
de les avoir produits une fois. Les Chiabrera , 
& enfuite les Zappi , les Filicaia , ont fait voir 
que la délicateife eft toujours le partage de cette 
î{atioû« La Mérape deifafèi , & les ouvrages 

Dramati- 
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Cs: Dramiitiques de Metafiafio , font de 1}eaux mo^ 
XXXIV. numens du fiecle. 

L'étude de la vraie Phfiîi|ae ëtabUe par Ga^ 
niée 9 s'eft toujours {butenué maigre les con- 
tradiâîons d^tine aaciefine Philofophie trop 
conTacrée. Les Caffini , ks Viviéuii , les Matu 
fireii , les Bianchèii 9 ks Zanotti & tant d'au- 
tres ont répandu for l'Itaiie la même lumière 
^ éclairait les autres pays; & quoicjuje les 
principaux rayons de cette àimléce vînâent de 
l'Angleterre , les écoles ItaUennes n'ea ont point 
enfin détourné les yeux. 

Tous les geruces de Littérature ont été cuU 
th^és dans cette ancienne patrie des Arts, auJ 
tant (}u'ailleurs , excepté dans les matières où 
k liberté de penfer donne plus «d'eflbr a l'ed 
prit chez d'autres Nations. Ce fiëcle furtouc 
a mieux conmi Pantiqfuîté que les précédens. 
L'Italie fournit plus de monumens que toute 
PËurope enfemble ; & plus on a déterré éç ces 
monumens , plus la Sdence s'efl: étendue. 

On doit ces progrès à quelques Sages , à 
quelques génies rép;uidus en petit nompre dans 
quelques pandies de i'Euix^pe s prefque tous 
lon^tems obfcurs & fquvent perfécutés , ils 
ont éclairé & conioié la Terre , pendant que 
les guerres la défolaicnt. On peut trouver aH^ 
kur9 des liltes de tous ceux qui ont illuftré 
l'Allemagne , l'Angleterre , l'italie. Un étran- 
ger ferait peut-être trop peu propre à appré* 
der le mérite de tous ces hommes iiluftres. Il 
fiiffit id d'avoir fait voir que dans Je Mde paf- 

fé 
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fcf les hommes ont acquis plus de lumières ^^* 
d'un bout de l'Europe à l'autre que dans tous XXXIVé 
les âges précëdens. ^ 

CHAPITRE TRENTE- CINQUIEME. 

AFFAIRES ECCLESIASTIQUES: 

DISPUTES MEMORABLES. 

DEs trois Ordres de l'Etat > le moins nom* 
breux, qui eft l'Eglife, eit celui qui a 
toujours exigé du Souverain la ooodutte la plus 
délicate & la plus nni^nagée* ConTerver à la 
fois l'union avec le Si^e de Rome i & foiute^ 
nir les libertés de l'Eglîfe GalUcane , qui font 
les droits de Ta^icfeane Eglife ; favoir faire obéir 
les Evoques comme fujets , faits tonclier aux 
droks de l'E^ifcopat ; les foùmettre en beau- 
coup de chofès à la Jurifdi<^on féculiére, & 
les laiâer juges ea d^aucres; les faire contri- 
buer aux befoins de l'Etat , & ]»e pas choquer 
leurs privilèges : tout cela demande un mélange 
de dextérité & de fermeté , que Lmïs XIV. eut 
prefque toujours. 

Le Clergé en France fut remis peu -à -peu 
dans un ordre & dans une décence , <dont les 
guêtres civiles & la Ucenoe des tems l'avaient 
écarté. Le Rot ne fouffrit plus enân , ni que 
les ieculiers poffiida&nt des Bénéfices» fous le 

nom 
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Cs. nom de G)nfîdentiaires , ni que ceux qu! rCi^ 

XXXV. taient pas Prêtres euffcnt des Evêchés , comme 

■- , le Cardinal Mazarin , qui avait poffëdé PEvê- 

Eveques ^^ j^ ^^^^ n'étant pas même Sous-diacre» 

tcS. ^^" ^ ^® ^"^^ ^^ Vemeuil qui en avait auffi joui 
étant féculier. 

Ce que payait au Roi le Clergé de France 
& des villes conquifes , allait année commune 
à environ deux millions cinq cent mille livres; 
& depuis, la valeur des efpèces ayant aug- 
menté numériquement, ils ont fecouru l'Etat 
d'environ quatre millions par année , (bus le 
nom de décimes , de fubvention extraordinai- 
re , de don gratuit. Ce mot & ce privilège 
Don gra- de don gratuit fe font confervés , comme une 
tuit. trace de l'ancien ufage, où étaient tous les 
Seigneurs de Fiefs , d'accotder des dons gratuits 
aux Rois dans les beibins de l'Etat. Les Eve- 
ques & les Abbés , étant Seigneurs de Fiefs , 
ne devaient que des foldats, dans le tems de 
l'Anarchie féodale. Les Rois alors n'avaient que 
leurs domaines , comme les autres Seigneurs. 
Lorfque tout changea depuis , le Clergé, ne 
changea pas ; il conferva l'ufage d'aider l'Etat 
par des dons gratuits. 

A cette ancienne coutume , qu'un Corps qui 
s'aflèmble fouvent conferve, & qu'un Corps 

Îiui ne s'aflèmble point perd néce0airement , 
e joint l'immunité toujours réclamée par TE- 
glife ; & cette maxime , que fon bien eji le bien, 
des pauvres : non , qu'elle prétende ne devoir 
rien à l'Etat» dont elle tient tout s car le Roy- 
aume 



9ume^ s quand il a dies hHbias , eft le premier Car. 
pauyrc : mai» elle alliègae pour elle le droit XZXV. 
de ne doiuier gue (ks Tècours voloneaires ; & ■" 

iQuis XI V* ei^igea toujours ces £boo^s , de ma- 
nière À n'çire pas rç&fé. 

On $'éi:aiin^ dans l'Europe & en France , RlcheC 
qu^ jbe Q^rgé paye fi pey ^ on fe figure qu'il ^^ <^ 
jouît du ti^rs du Royaume. S'il pâedaic ce ^^^'Si 
tiers » il ^ ijidubi£aUe qu'il devrait payer le 
tiec$ d^ charges ; œ qui & monterait année 
fiomnwae a près de trente milHons , indépen-. 
dam^imt des droite fur les confommations , 
qu'il paye comme les autres &)ets s mais ofi 
^£^tt d^sidf^es vagues & des préjugés fur tout. 
Ofï dit qi^ t'Ëglife poiféde le tiers du Royau-i 
me , com^ne pn dit au hasard qu'il y a un miji« 
lion 4'liabûans dans Paris. Si on fe donnait 
fcuiecuenit la peine de Supputer le revenu des 
Evcohés , on verrait par le prix des Baux Ëiits 
il y a environ cinquante ^^s $ que tous ks 
£ved)és n'étaient évali^ alors que fur le {âcâ 
d'un reveiui annuel de quatre millions ; & les 
Abbaïes ÇQmmandataires allaient à quatre mil- 
liions cinq oent mille livres. Il eft vrai , que 
J'énonçé de ce prix des Baux fot un tiers au- 
deflpus de »la v^eur : & £ on ajoute encor l'aug- 
mentation des revenus ep terres» la ipmme 
totale des jrentes de tous ies Bénéfices Confi- 
ftoriaux fera port4e à eqviron feize millions ; 
& il ne &ut pas oublier , que de cet argent û 
en va tous les ans à Rome une.ibmme confî- 
dérable , qui ne revient jamais » & qui eft en 
H. G. T(m.rJI. Suite Tom. IL R pure 
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JCii. pure perte. Ceft une grande libéralité du Roi 

XXXV. envers le St. Siège : elle dépouille PEtat dans 

i Pefpace d'un fiéclc de plus de quatre cent mille 

marcs d'argent ; ce qui* dans la fuite des tems 

appauvrirait le Royaume , fi le Commerce ne 

réparait pas abondamment cette perte. 

A ces Bénéfices qui payent des Annates i 
Rome, il Ëiut joindre les Cures, les Couvens, 
les Collégiales , les Communautés & tous les 
autres Bénéfices enfemble. Mais s'ils font évar 
-lués à cinquante millions par année dans tout^ 
l'étendue aâuelle du Royaume, on ne s'éloi- 
gne pas beaucoup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec 
• des yeux aufli févères qu'attentifs ,' n'ont pu 
porter les revenus de toute TEglife Gallicane 
féculiére & régulière, au-delà de quatre- vingt 
millions. Ce n'eft pas une {bmme exorbi- 
tante , pour l'entretien de quatre-vingt-dix mil- 
le perfonnes Religieufes , & environ cent foi- 
zante mille Eccléfiaftiques , que l'on comptait 
en 1700. Et fur ces quatre - vingt ^ dix mille 
Moines, il y en a plus d'un tiers qui vivent 
de quêtes & de Mefles. Beaucoup de Moines 
Conventuels ne coûtent pas deux cent livres 
par an à leur Monaftère : il y a des Moines 
Abbés réguliers , qui jouiflënt de deux cent 
mille livres de rentes. Ceft cette énorme dif- 
propordon , qui firape & qui exdte les mur- 
mures. On plaint un Curé de Campagne , 
dont les travaux pénibles ne lui procurent que 
& portion congrue de trois cent livres de driMt 

en 



* tn rigueur , & de quatre à cinq cent livres par c wl 
libéralité , tandis qu'un Religieux oifif , deve- XXXV. 
nu Abbé & non moins oifif , pofféde une for- '* 

tune immenfe, & qu'il reçoit des titres faf- 
iueux de ceux qui lui font fournis. Ces abus 
vont beaucoup plus loin en Flandre , en £f. 
pagne , & furtout dans les Etats Catholiques 
d'Allemagne 9 où l'on voit des Moines Prin« 
ces. 

Les abus fervent de Loix dans prefque tou- 
te la Terre ; & fî les plus fages des hommes 
s'aflèmblaient pour faire des Loix , où eft l'E- 
tat dont la forme fub(iftàt entière ? 

Le Clergé de France obfervc toujours un ufa- Ufage du 
ge onéreux pour lui , quand il paye au Roi un 9^^'^/* 
don gratuit de plufieurs millions pour quelques f^çA^ 
années. Il emprunte ^ & après en avoir payé 
les intérêts, il rembourfe le capital aux cré- 
anciers : ainfî il paye deux fois. Il eut été 
plus avantageux pour l'Etat & pour le Clergé 
en général , & plus conforme à la raifon , que 
ce Corps eût fubvenu aux befoins de la pa* 
trie , par des contributions proportionnées à la 
valeur de chaque Bénéfice. Mais les hommes 
font toujours attachés à leurs anciens ufages* 
C'eft par le même efprit , que le Clergé , en 
s'aflèmblant tous les cinq ans, n'a jamais e^, 
ni une falle d'aâemblée , ni un meuble qui lui 
appartint. Il eft clair , qu'il eût pu , en dépen- 
fant moins , aider le Roi davantage , & fe bâ- 
tir d^ns Paris uti Palais , qui eût été un non* 
vel ornement de cette Capitale. 

R a Les 
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Cs. Les maximes dû Clergé de France n'étakût 

XXXV. pas eticor entièrement épurées dans h mimK 

,'* rite de Louîs XIV. du mélange que fei Ligoe 

Anden- y ay^ît apporté. On avait vu , (fans la jeunefli 

SieTdu ^® ^^^ ^^'^* * ^^^ '^ derniers Etats te- 
Clergé. ^^ en If t4. la plus nombreufe partie de la 
Nation , qu'on appelle le Tiers Etat & qui eft 
Te fond de l'Etat , demander en vdn avec le 
Parlement , qu'on pofàt pour loi fondamenCft- 
le, ^ qu'aucune puiâknce fpirituelie ne peut 
y priver les Rois de leurs dtohs fafcrés , qu'ils 
„ ne tiennent que de Dieu feul; & que c'eft 
^ un crime de Lésre-Majefté au premier chef» 
^ d*ènfeîgner qu*on peut dépofer A tuer les 
^ Rois. ** C'eft la fubftance en propres paro- 
les de la demande de la Nation. EHe fut finte 
dans uti tems , où le fang de Hemi k Grand 
iumait encore. Cependant un Evëqne de Fran- 
ce ne en France, le Cardinal du Perron 9 
s'oppoTa violemment à cette propc^ion , fous 
prétexte que ce n'était pas au Tiers Etat à pro*- 
pofer des Loix fur ce qui peut concerner TE- 
gUfe. Que ne fàifait - il donc , avec le Qergé , 
ce que le Tiers Etat voulait faire ? mais il en 
était fi loin , qu'il s'emporta )ufqu'à dire, 
^ que la puiflànce du Pape était pleine , plé-* 
^ niffime , direâe au rpirituel , indireâe au 
,) temporel ; & qu'il avait charge du Clergé 
de dire , ,3 qu'on excommunierait ceux qui 
^y avanceraient , que le Pape ne peut dépofer 
9 les Rois. ^ On gagn^ la Nobleffe , on fit 
taire le Tiers Etat. Le Parlement rjsnouvella 

fes 
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fts andens Arrêts , pour déclarer h Courons ^n^ 
ne indépendante, & h peribnne^des Rois fa*- xxxtT. 
crée. La Oiambr e Ecd^aflîqtie , en avouant '- 

que la pertbnne était iàcrée , perfifta à foutes 
nir que la Couronoe était dépendante. Qét^k 
le même efprit qui avait autrefois dépoSi 
LouSs le dibomtcmre. Cet etprit prévalut au 
point , que la Cour fufajuguée fut obligée de 
(aire mettre en prifon llcnprifiieiir qui avait 
pubUé TArràt do ParJenent ioM Je titre de 
Loi fondamentale. C^était, difatt^oa» pourfe 
l»en ée la paix y mais c'Àak punir ceux qui 
fourniraient des armes défenuves à^ h Cm»- 
ronne. De telles fcènes ne fe paâaieBt .pdku: à 
Vienne ; c*efl; qU'alors la France craignait Ro- 
me 9 & que Rome craignait la MaKbn à^jlu- 
triche. 

La caufe , ^ui fiiocetnba , était tellement b 
caufe de tous les Rois , que Jacques L Roi 
d^Angleterre, écrivk -contre le OKÛinBl Ju fcT" 
ron ; & c'eft le meilleur ouvrage de ce Mo- 
narque. C'était auffi la caufe des Peuples , dont 
le repos exige que leurs Souverains <ne dépen- 
dent pas d'une Puiflance étrangère. Peu-à>peii 
la raifen a prévalu % & Lmïs XIV. n'eut pas 
de peine à f»re écouter cette raifon , foûtenuë 
du poids de fà puiiTance* 

Antonio Péris avak recommandé trois cho- Condui* 
fes à Herrri IV. , R^ma , Confejô , Pâ?Ar^. teduRoî 
Lofus XiV: eut les deux dernières arec tant ÏÏJ^^Jl 
de &périorité , qu'il n'eut pas befom de la pré- ^^^S^ 
miére. Il fut atten4»f à confetver l'ufage de 

R i l'appel 
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Ck. l'appel comme d'abus au Parlement des Ordoti--' 
?^^^ nanccs Eccléfiaftîques , dans tous les cas où ces 
^ ■ Ordonnances intéreilent la Jurifdiâion Roya. 
le. Le Clergé s'en plaignit fouvent , *& s'en 
loua quelquefois s car fi d'un côté ces appels 
fou tiennent les droits de FËtat contre l'autorî- 
té Epifcopale» elles aiTurent de l'autre cette 
autorité même, en maintenant les privilèges 
de l'Eglife Gallicane contre les prétentions de 
la Coqr de Rome : deforte que les Evêques ont 
regardé les Parlemens comme leurs adverfaires 
*& comme leurs défenfeurs i & le Gouverne- 
ment eut foin , que malgré toutes les quereL 
'les de Religion , les bornes aifées à franchir ne 
fuiTent paflees de part ni d'autre. Il en efl; de 
la puiiTance des Corps & des Compagm'es» 
comme des intérêts des Villes commerc^antes ; 
c'efl: au Légiflateur à les balancer. 
De la ^L'affaire de ce genre la plus importante & 

Regale, ijj p]p5 délicate , tut celle de la Régale. Ceft 
-un droit qu'ont les Rois de France , de pour- 
voir à tous les Bénéfices fimples d'un Diocèfe 
pendant la vacance du Siège , & d'économifer 
à leur gré 'les revenus de l'Evêché. Cette pré- 
vrqgacive efl; particulière aujourd'hui aux Rois 
^de France^ mais chaq.ue Etat a les fîennes. 
Le^ Rois de Portugal jouiflent du tiers du re- 
' * î venu des Evêchés de leur Royaume. L'Em- 
• ] ' ' pereiir a le droit des premières prières i il a 
toujours conféré tous les premiers Bénéfices 
qui vaquent. Les Rois de Naples & de Sicile 
ont de plus grands droite. Ceux de Rome font 

pour 
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pour la plupart fondés fur Tufage , plutôt que c v. 
lur des titres primitifs. XXXV. 

Les Rois de la race de Mirovée conféraient , ■ " " 
de leur feule autorité,, les Evèchés & toutes Autre- 
les Prélatures. On voit qu'en 742. Carhman ^^. ^^* 
créa Archevêque de Mayence ce même Boni* j^ajeut^^^ 
face qui depuis facra Pépin par reconnaiifance. tous les 
Il refte encor beaucoup de ni^onumens du pou.* Bénéfi« 
voir qu'avaient les Rois de difpofer de ces pla-ces. 
ces importantes; plus elles le font, plus elles 
doivent dépendre du Chef de TEcat. Le con- 
cours d'un Evèque étranger paraiilait dange- 
reux ; & la nomination refervée à cet Eve- 
^ue étranger , a fouvent paifé pour une ufutr 
pation plus dangereufe ^ encore. Elle a plus 
d'une fois excité une .gueri;^ civile. Puifque . 
les Rois conféraient les Evèchés, il femblait 
)ufte qu'ils confervaâent le faible privilège de 
difpofer jdu revenu , &. de nommer à quelques 
Bénéfices fio^ples;, dans le. court efpace qui* 
s'écoule entre la mort d'un , Evèque & le fer- 
ment de fidélité enregiflré de fon fuccçâeur^, 
Flufieurs Evèques de villes réunies à la Côu^. 
i:onne fous la troifiéme race , ne voulurent pa^f 
reconnaître ce droit, que des Seigneurs -part^.; 
culiers trop faible^ n'^v^^ept pu faire y^Aoir : . 
les Papes fe déclarèrent pour les Evèques; & 
ces prétentions reftèrent toujours envelopées 
d'un nuage. Le Parlement en 1608. fous 
Henri IV.. déclara que la Régale avait lieu dans 
tout le Royaume : le Clergé fe plaignit ; & 
ce Prince , qui ménageait les Evèques & Ro- 

R 4 me. 
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Qv. me , évofoa l'a^é i Iba Ojifdtl ^ & fè j^dâ 
?XXV. bien de la décider. 

■ Les Citâkfm'i Bte fùcbt^u & ]!IUtùa9i fi- 

i«nt rendes ^affiêuK Aitii» ^ Co^féti» {Miè 
l«fqv^ Ibs £v;è(}Ué» i ^«i fe ^CafeUt 'tàs!ëtk<& , 
étuiiéht mi'us de itttrfttrèr lèift^ titt-é$. Tô^ 
refto Méds jd(}u*iBA ï^). i i& Ib l^ol fi'<^2âc 
pas alob '^ftiicar «n feul 8i$ttëfibe > dân^ ^^e& 
qo'e tous tés OJdeêrès^âtéï kudelà ^ë te «LÀiife i 
pendant la .Vfticàtfte d'atk Sîé^. 
Réfîftan- Etifin, é\ h^Z- le Gftaifdèti» <A/?cfe/ k 
cedei'E. 7d//«r ftèik tm £dit, ¥>%ï R^l^iSii les £vè> 
véque de chés dù flbyâUfiiè étafôtit fdïA!^ à la -Régàieï 
Pamiexs. 0euj fivèques , %ti étàîëtft nfaHfiâïftïifetriiaiklt 
tes dei/k plus vët'ttieiïx i^oâïtaœ Au S-oyaMùé , 
ttMttéat dpîfriâtPéifté» 'de ft "fdiftntttreic'è. 
: tàt Favillon £«!ë^«lé tl''Alét', & XiittM E\<l- 
que de ^mitt^. \\^ ft aéféhdk'iéflt û*mià "^ 
des , raifbiis !pTaât%1âi : oh \é^t 'éik ^ô^ffi^ 
d'aùffi forées. Qàaâti di^ >hoâf^ ^l&irés dif- 
pùtent toAgeétns, H y ^ ^rtihdë ^^ifâcé 
qBe laqù^ftion àiftt>âs dettes elle éâà'l^ws- 
oUciJre-} mats il était '^vld&dt ', %tcé m là ïte- 
ISgiôn'fâ'te %oh drdi% h^éCàienc \'HtérèflS^ à'ëOk' 
pêcher tin Rdi de fkire dan^ '^eu\ Dictera cis 
4u'll' dirait danâ tbtfs 'iefi ^tt^é^. X^éfad^t 
lés dâix ^Vê(]t<^ ft}k<èiht Ihfièk^lè. ^ î^h îii 
l'autre n'avait f^it énfégiftfèr fôh férHiëicrc Se 
fidélhé i & le Rbi Te droyàlt en dr(9t de p6iir. 
Tdlr bUx Canoriicdts db réijts 'EgH^ 

Lés deux Prélats eXcofiinniifiâ^èht lés ponr- 
viis en Régale. Tous deux «âûéht fi^ëâs de 
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JatféHl^. Ht i^âSâïlt «U eMtfè «tiz ^ê Pap^ Ck. 
ihHdcem X. \ «ftBiè qHM^ ils iè âlédâirèr^nt ^^XV. 
contte les ptiéteniibM» âlk Réi , ilh %\Atnt pour 
eilk Ihiodefa Xt OlUfcakbii ce ï^ape, vértu^ 
eux & opM^è tdlMKè teàk , ^tic emiéirefnietit 

Le Rtti ft ^(MtèfÉà Cabota d'êirilét les prin- 
êipBâx Officiers èe <^ EVèqUé^. H montra 
plus de ktioldSt^ûdd 9 ^ue deiix ^tommes qui 
ie pfi^ikaiënt die ftiiitfeté. On ftiffii mouhr paiit- 
Mcmënc i'Evt^e d^Alet , doi^t 6n itTpeftalt 
la ë^nde viteillélft. L^Evèque de Pamiers réftak 
féul , h8c ^HkiÂ ^int ëbr^fé. Il Tedoubla fe 
ebccotâmuMciétiôiR , *& perfîftà de plus à m 
fjottAfeîrè ehrégtftriw: fon fertncnt de fidélité , 
peifôadé tiue 'dans ce ferment on foumet tro^ 
I^giife à 'ta Monarchie. Le Rd 'hSSt fdn tem- 
porel. Lte Paife R tefe Janfiniftes le dédoiiiitia- 
ftfht. B gagna à être privé de fes revenus ; 
fl -mourut en ^6%o. convaincu qu'il avait 
fcmtetiù la caofe de Dieu contre le Roi. Sa 
fffért n'éteignit pais la quereHe : des Chanoines 
no'mthés par le Roi viennent pour prendre po£> 
kffiéti ; dès Religieux , qui fè prétendaient 
Chanoines & grands Vicaires , les font fortîr 
de l^glifè & lés ^esccommuiiient. ^Le Métropo* 
Ktàm âfontpéfàt Archevêque de Toûloure , à 
qui cette anaire teflbrtit de droit, donne Th 
vain des fentenicès Contre ceis prétendus gtanâs 
Vicaires. Us çii appellent à Rome , félon l^ti- 
iàge de porter ^à la 'Cour de Rome les caufès 
ecciéfîaftiques jugées par les Archevêques de 

France , 
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Cr. France , ulage qui contredit les libertés Gal- 
^^^^^' licanes : mais tous les gouvernemens des hom- 
' - " mes font des contradiAions. Le Parlement 
xT^^^v.^ donne des Arrêts. Un Moine nommé Cerle , 
traîné 9"^ ^^^ ^'^^ ^^ ^^ grands Vicaires , cafle & 
fur la les fentences du Métropolitain & les Arrêts 
claye. du Parlement. Ce Tribunal le condamne par 
contumace à perdre la tête & à être trainé fur 
une claie. On Fexécute en effigie. Il infulte 
du fond de fa retraite , à l'Archevêque & au 
Roi i & le Pape le foûtient. Ce Pontife fait 
plus i perfuadé , comme l'Evêque de Pamiers » 
que le droit de Régale eft un abus dans TE- 
glife, & que le Roi n'a aucun droit dans Pa^ 
miers , il caiTe les ordonnances de PArchevèque 
de Touloufe^ il excommunie les nouveaux 
grands Vicaires que ce Prélat a nommés» & 
les pourvus en Régale, & leurs fauteurs. 
Fameufe Le Roi convoque une Aâemblée du Clergé 
afTem- couipofee de trente>cinq Evoques » & d^autant 
bléedu de Députés du fécond ordre. * Les Janféniftes 
cierge, 'prenaient pour la première fois le parti d'uni 
Pape ; & ce Pape » ennemi du Roi , les &- 
vorifaîc fan$ Ips aimer. Il fe fit toujours un 
. honneur. dé ^réiîi^er à cp Monarque, dans tou- 
tes les occaiion^;, & depuis 'même, en i689> 
.il s'unit avec les Alliés contre le Roi Jacques^ 
parce que Louk XIV. protégeait ce Prince : 
de forte qu^alors on dit , que.pour mettre fia 
aux troubles de l'Europe. & (ïe l'Eglife , il 
falait que te Koi' Jacques fe fit.Iluguenot & le 
Pape Catholique. .. " !; 

Ccpen-, 
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Cependant Taflèmblée dû Clergé de 1^8 1* Cv^ 
& 1682. d'une voix unanime fe déclare pour XXXV; 
le Roi. Il s'agiâaic encor d'une autre petite 
querelle devenue importante : l'électloo d'une 
Prieure dans un fauxbourg de Paris , commet- 
tait enièmble le Roi & le Pape. Le Pontife 
Romain avait cafiTé une ordonnance de l'Ar- 
chevêque de Paris , & annuité fa nomination 
à ce Prieuré. Le Parlement avait jugé la pro- 
cédure de Rome abufîve. Le Pape avait or- 
donné par une Bulle , que l'InquiGtion fit brû- 
ler l'Arrêt du Parlement i & le Parlement avait 
ordonné la fuppreiEon de la Bulle. Ces com- 
bats font, depuis longtems, les effets ordi- 
. naires & inévitables de cet ancien mélange de 
la liberté naturelle de fe gouverner foi - même 
dans (on pays , & de la foumiifion à une Puif- 
iance étrangère. 

L'ÂiTemblée du Clergé prit un parti » qui 
montre que des hommes fages peuvent céder 
avec dignité à leur Souverain , fans l'interven- 
tion d'un autre pouvoir. Elle confentit à l'ex- 
tenfîon du droit de Régale à tout le Royau- 
me; mais ce fut autant une conceiEon de la 
part du Clergé, qui fe relâchait de fes pré- 
tentions par reconnaillance pour fon Protec- 
teur, qu'un. aveu, formel du droit abfolu de la 
Couronne. 

L'AflèmWée fe juftifia auprès du Pape ,. par 
une lettre dans laquelle on trouve un p^^fagç, 
qui feul devrait fervir de régie éternelle :dap$ 
toutes les difputes : c'eft , qu'il vaut miemfa^, 

crtfier 
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Cff. crijiÊr quel^ choft defes droits ^ que de trou^ 

^^^V- kler la paix. Le Rùî , l'Eglife Gallicane , les 

~ Pariemfcrti » forent c<mt«fis« Les Janfcniftes é* 

c^%rSe* Crivit^iW ^«selquds lîfcettes. Le Pape fat inûé* 

à fe fépa- ^^^^ * ^ ^^^ P^^ ^^^ ^^^ toutes les xéfohi* 
rer de tiotis de rAâemblée » & «nandft aux Evèques 
Rome, dfc fè mrdâet. Il y avuir là de qitoi féparer à 
jamais TËglife de France de oelle de ftotne. 
On avait pailé , (bus le Cardinal Je tHd^eUem 
& foiis MazttriH , de faii^ tin Patriarche. Le 
Tœu de tous les Ma«;iftFats &ak , ^u'<m ne 
payât plus à Rome le tribut des Annates^ que 
Rome ne nêrmmât pltts > pendam fix «lofe de 
Pbmvée , mx Bénéfices de Bretagne ; que des 
£vëques de France ne s'appellafleot plus £vé^ 
qut% par lu permijpm du Saint Siège. Si ie &ei 
l'avait voulu , il n'avait qu'à dire on mot 4 il 
était Maître de l'Aflemblée du Clergé , & û 
àvàit'pout lui la Nation. Rome eût tout perdu 
par Pinflexibilité d'un Pomiife vertueux, qui 
ieul de tous les Papes de œ fiéde ne favait pai 
s'accommoder au tems. Mais il y a d'ancieii- 
nes bornes , qu'on ne remue pas fans de vio- 
lentés fecouSès. Il fallait de plus grands iaté- 
rètiss ^ pltls grandes paâSons & plus^'^âêr- 
vefcfticJe dans les efprits , pour rompes tout 
d'un ^coupirvec Rome >• & il était bien diflicHe 
de &ire cette fciffion, tandis qu'on voulait ex- 
tiîrpeir fc lÛalvîiiifme. On crut même firire ma 
co^ h^d! , lorfqu^on publia les quatre (ameu- 
fês aécifiotts de la même A^bmblée du Clergé 
^n rS^i, , dont voici la fiibftance : 

j. Dieu 



X. Dieu ii^ donné à Piarre & à fes fuccef- Ch. 
feurs , aucune puiflaace nî dkeâe ni indireâe ^^XKV^ 
fiir tes cbofes temporelles. -^ 

Z* L'Eflife Gallic^ie approuve le Goncite^^^oa* 
ék Con^amut^ qui déclare les Conciles géné^^^Pf^ 
roiJk fupërieors au Pape dans le fykhsaél. Pofi^as 

3. Les régies , les dages , les pratiques re. 
çoës dans le Royaume & dans PEglite Galii« 
CàOie , doivent demeurer inébranlables. 

4. ' Les déciiions du Pape , en matières de 
foi , ne font fCnres , qu^près que l'Ëglîre les a 
acceptées. 

Tous les Tribunaux & tontes les Facukés 
de Tliéologie enregiftrèrent ces quatre propo* 
fîtâons dans toute leur étendue : & il tut dé- 
fendu par un Edit^ de rîen enfeigner jamais 
de confttaire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme 
un attentat de rebelles^ & par tous les Pro* 
teftans de l'Ëiirope , comme un Ëubte effi)rt 
d^^ine Ëglife née libre , qui ne rompait que qua- 
tre chainoAs de fes £m:s. 

Les quatre mûciines furent d'abord ibùte- 
nues «vec em^oufiaime dans la NsMion, en- 
fuite avec moins de vivacicé. Sur la fin du 
régne ^ Louïs XIV. eite cummoicèrent à 
devenir probiénvitiques ; & ie 'Cardinal de 
fkuri les fit d^yuis défavouer en p^tte par 
une Âflemblée du Clergé, fans que ce dëfaveu 
cau(àt le moindre bruit , parce que les efprits 
nieraient pas alors échauffés , & que dans le 
Miniftêre du Cardinal de Fleuri rien n'eut de 
Péclat. Cepen- 
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Cfi. Cependant Innocent XL s'aigrit plus que ]^ 

XXXV. ixiais ; il refufa des Bulles à tous îes Evèqueti 

' & à tous les Abbés Commandataires que 4e 

toiocent g^Qj nomma; deforte qu'à la mort de ce Pape 

neinide ^^ 1^89- il y avait vingt- neuf. Diocèfes en 
Louïs France dépourvus d'Evêques. Ces Prébts n'en 
XIV. touchaient pas moins leurs revenus ; mais ils 
n'ofaient fe faire facrer , ni faire les fonâions 
Epifcopales. L'idée de créera un Patriarche fe 
renouvella. La querelle des franchifes des Ara- 
bafTadeurs à Rome, qui acheva d'envenimer les 
plaies » fit penfer qu'enfin le tems était venu » 
d'établir en France une Eglife Catholique ^ d- 
fofiolique , qui ne ferait point Romaine» Le 
Procureur . Général de Mariait & l' Avocat-Gé- 
néral Talon 9 le firent aflez entendre, quand 
ils appellèrent comme d'abus en i6Sy. de la 
Bulle contre les franchifes , & qu'ils éclatèrent 
contre l'opiniâtreté du Pape , qui laiflait tant 
d'Eglifes fans Pafleurs. Mais jamais le Rpi ne 
voulut confentir à cet^e démarche, qui était 
plus aifée qu'elle ne paraiflait hardie. 

La caufe d^ Innocent XL devint cependant la 
caufe du Saint Siège. Les quatre propofîtions 
du Clergé de France attaquaient le fantôme 
de l'infaillibilité ( qu'on ne croit pas à Roroe^ 
mais qu'on y fbutient , ) & le pouvoir réel at- 
taché à ce &ntôme. Alexandre VIIL & Imuh 
ceitt XIL fuivirent les traces du fier OdefcaU 
cbi, quoique d'une manière moins dure; ils 
confirmèrent la. condamnation portée contre 
l'Aflemblée du Clergé : ils refufèrent les Bul- 
les 
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les aux Evêques,* enfin ils en firent trop, Cw. 
parce que Louis XIV. n'en avait pas faîc aflez. XXXV. 
Les Evêques , lalTés de n'être que nommés par 
le Roi & de fe voir fans fondtions , demandè- 
rent à la Cour de France la permiflion d'apai- 
fer la G>ur de Rome. 

Le Roi , dont la fermeté était fatiguée , le 
permit. Chacun d'eux écrivit féparément, qu'il 
était douloureufement affligé des procédés de PAf- 
fembiée y chacun déclare dans fa lettre, qu'il 
ne reçoit point comme décidé , ce qu'on y a 
décidé , ni comme ordonné ce qu'on y à or* 
donné. Fignatelli ( Innocent XIL ) plus conci- 
liant qu^ Odefcalchi 9 fe contenta de cette dé« 
marche. Les quatre propofitions n'en furent' 
pas moins enfeignées en France de tems en 
tems. Mais ces armes fe rouillèrent, quand 
on ne combattit plus ; & la difpute relia cou* 
verte d'un voile , fans être décidée , comme il 
arrive prefque toujours , dans un Etat qui n'a 
pas fur ces matières des principes invariables 
& reconnus. Ainfi, tantôt on s'élève contre 
Rome , tantôt on lui cède , fuivant les carac- 
tères de ceux qui gouvernent, & fuivant les 
intérêts particuliers de ceux par qui les prin« 
<;ipaux de l'Etat font gouvernés. 

Louis XIV. d'ailleurs n'eut point d'autre dé- 
mêlé Eccléfiaftique avec Rome, & n'eifuya 
^aucune oppofiiion du Clergé daiis les affaires 
temporelles. 

Sous lui , ce Clergé devînt refpedable, pat 
une décence ignorée dans la barbarie des deux 

pré- 
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C H. premières races , dans le tems encor plus bar-^ 

^^^V. barc du gouvernement féoda} ; abfolumeot in- 

connue pendant les guerres civiles & dans les 

/ * pendant la Fronde , à quelqui^ eicçeptipns prè$ 
qu'il faut toujours fajre dans les vices çoiaiHie 
dans les vertus qui donainçat. 

Ce fut alors fejulement ^ q^p Pon cQniii)j»ttça 
à deffiiler les yeux diu peuple fur ks {ppfrfti- 
tions qu'il mêle toujours à (a Religion, il fut 
permis, malgré le Parlement d'Aix & malgré 
les Carmes , de favoir que LaT^aye & ^agder 
lehxe n'étaient point veiius en Frovei^ce. Le$ 
Bénédiâins ne p^reat faire croire , qu^ Dmftf 
VAréopagite eût go\avcrné l'Eglife de P^îs. 
Les Saints fuppofès , les faux Mir^eç , les 
faufTes Reliques , commencèrent à être décriég. 
La faine raifon , qw éclairait les Philofbpk^ , 
pénétrait partout , mais lentement & .9v:>ec db'f. 
ficulté. 
Superfti- UEvêqve de Châlons , Gafion-lfiu^ de HoaUr 
tions ^ i^^ fj.^,.g jy Cardinal , eut unif piéçé ^Skz é- 
Z^lVl,. clairée , pour enlever en 1702. & fejre jeitcr 

niées eu ,, * r t / • r % • 

partie, une rehque , conlervée precieufement depuil 
plufieurs iîécles dans l'Ëglife de Notre-Dame « 
& adorée fous le nom du Nombril de j£&u&- 
Christ. Tout Châlons murmura contre J'£- 
vëque. Préfidens , Çonfeillers , gens du Rai» 
Tréforiers de France 5 Marchand , Notables » 
Chanoines, Curés» proteftèrent unanimement 
par un aâe juridiqi^e contre l'entreprife de PE- 
vêque , réclamant le Sainf NmbrU» & allé- 
guant 



r 
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gûant la robe de Jésus -Christ confeuvée à Cn 
Argenteuil , fon mouchoir k Turin & à Laon , XXXV* 
un des doux de la Croix à St. Denis , & fon 
prépuce à Rome > mais la fage fermeté de VE-^ 
vêque l'emporta à la fin fur la crédulité du 
peuple. 

Quelques autres fuperftitions , attachées à 
des ulàges refpeâables , ont fubfifté. Les Pro-» 
teftans en ont triomphé. Mais ils font obligés 
de convenir , qu'il n'y a point d'Eglife Catho- 
lique , où ces abus foient moins communs & 
plus méprifcs qu'en France. 

L*efprit vraiment philofophîque , qui n'a 
pris racine que vers le milieu de ce fiécle , n'é-i 
teignit point les anciennes & nouvelles que- 
relles Théologiques , qui n'étaient pas de fon 
reflbrt. On va parler de ces diflentions , qui 
font la honte de la raifon humaine. 



CHAPITRE TRENTE'SIXIEME. 

DU CALVINISME, 

AU TEMS DÉ LOUIS XIV. 

IL eft affreux fans doute, que l'Ëglife Chré- quoi y a* 
tienne ait toujours été déchirée par fes que- t"^^ ^°^" 
relies, & que le fang ait coulé pendant tant ^.^^^^ ^^ 
de fiécles par des mains qui portaient le Ditu ^eli^s^^ * 
de la paix. Cette fureur fut inconnue au Paga- Théolo- 
JH. G. lom. VIL Suite Tom. IL S nit giquesî 
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Ch. nifme. Il couvrit la Terre de ténèbres, maïs 
XXXVI. il xie Tarrofa guères que du fang des animaux; 
& fi quelquefois chez les Jui& & chez les 
Fayens on dévoua des viâimes humaines 9 
ces dévouemens , tout horribles qu'ils étaient, 
ne caufèrent point de guerres civiles. La Re- 
ligion des Payens ne confiftait que dans la 
Morale & dans des Fêtes. La Morale qui dh 
commune aux hommes de tous les tems & de 
tous les lieux , & les Fêtes qui n'étaient que 
des rejouïilànces , ne pouvaient troubler le 
Genre humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez les hom-i 
mes la fureur des guerres de Religion. J'ai 
recherché longtems , comment & pourquoi cet 
efprit dogmatique , qui divifa les écoles de 
l'Antiquité Payenne fans caufer le moindre 
trouble , en a produit parmi nous de fi hor- 
ribles. Ce n'eft pas le feul fanatifme qui en 
eft caufe ; car les Gymnofophiftes & les Bra- 
niins, les plus fanatiques des hommes, ne 
firent jamais de mal qu'à eux- mêmes. Ne 
pourrait- on pas trouver l'origine de cette nou- 
velle pefte qui a ravagé la Terre , dans ce cooi- 
bat naturel de Teiprit républicain qui anima les 
premières Eglifes contre l'autorité qui hait la 
réfiitance en tout genre ? Les aflèmblées fecret- 
tes , qui bravaient d'abord dans des caves & 
dans des grottes l'autorité des Empereurs Ro- 
mains, formèrent peu- à -peu un Etat dans 
l'Etat. C'était une République cachée au milieu 
de l'Empire. Conjlantin la tira de deUbus terre, 

pour 



••^ 



Du Calvinisme. 27f 

pour la mettre à côté du Trône. Bientôt Pau- C n: 
torité attachée aux grands Sièges fe trouva en XXXVt 
oppofition avec refprit populaire , qui avait **" 
infpiré jufqu'ators toutes les afTemblées des 
Chrétiens. Souvent , dès que l'Evêque d'une 
Métropole faifait valoir un iëncimenc, un Evè- 
que fuffragant , un Prêtre , un Diacre , en a- 
vaient un contraire. Toute autorité blefle en 
fecret les hommes, d'autant plus que toute au- 
torité veut toujours s'accroître. Lorfqu'on trou- 
ve pour lui réfifter un prétexte qu'on croît fa- 
crë , on fe fait bientôt un devoir de la"^ révolte. 
Ainfi les uns deviennent perfécuteurs , les au- 
tres rebelles, en atteftant Dieu des deux côtés. 

Nous avons vu combien depuis les difputes 
du Prêtre Arius contre un Evêque , la fureur 
de dominer fur les âmes a troublé la Terre. 
Donner ion fentiment pour la volonté de Dieu, 
commander de croire fous peine de la mort du 
corps & des tourmens éternels de l'am'e , a été 
le dernier période du defpotifme de l'efpric 
dans quelques hommes : & réfitter à ces deux 
menaces , a été dans d'autres le dernier eiFort 
de l'indépendance. Cette Hiftoire générale que 
vous avez parcourue , vous a fait voir depuis 
Théodofe une lutte perpétuelle entre la Jurif- 
didtion féculiére & l'eccléfiaftique , & depuis 
Charlentâgne les ejSbrts réitérés des grands Fiefs 
contre les Souverains , les Evêques élevés fou- 
vent contre les Rois , les Papes aux prifes avec 
les Rois & les Evêques. 

On difputait peu dans l'Eglife Latine aut 

S 2, pré* 
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Ch. premiers fiécles. Les invafîons continuelles des 
XXXVL Barbares permettaient à peine de penfer ; & il 
1^ . . y avait peu de dogmes qu*on eût aflcz déve- 
de"le^! lopës pour fixer la créance univerfelle, Prefque 
tes du " ^^^^ l'Occident rejetta le culte des images au 
fei?iéme fiécle de Charhmagne. Un Evêque de Turin 
fiécle» nommé Claude les profcrivit avec chaleur , & 
retint pluGeurs dogmes qui font encor aujour- 
d'hui le fondement de la créance des Protêt 
tans. Ces opinions fe perpétuèrent dans les 
Vallées du Piémont , du Dauphiné , de la Pro<^ 
vence , du Languedoc : elles éclatèrent au dou- 
zième fiécle : elles produifirent bientôt après 
la guerre des Albigeois ; & ayant pafTé enfuite 
dans rUniverfité de Prague, elles excitèrent 
la guerre des Huflîces. Il n'y eut qu'environ 
cent ans d'intervalle entre la fin des troubles 
qui naquirent de la cendre de Jean Hus & de 
Jérôme de Prague , & ceux que la vente des 
Indulgences fit renaître. Les anciens dogmes 
embrafles par lesVaudois, les Albigeois, les 
Hujffites, renouvelles & di0eremment expli- 
qués par Luther & par Zuingle « furent reçus 
avec avidité dans l'Allemagne , comme un pré- 
texte pour s'emparer de tant de terres, dont 
les Evèques & les Abbés s'étaient mis en poC 
feffion , & pour réfifter au pouvoir des Em- 
pereurs ,- ils triomphèrent en Suéde & en Oa- 
nemarck, pays où les Peuples étaient libres 
fous des Rois. 

Les Anglais, dans qui la Nature a misl'eC 
prit d'indépendance , les adoptèrent , les mitî- 

gèrent ^ 
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gèrent , & en compofèrent une Religion pour xxxvl, 
eux feuls. Le PresbitérianiGne établit en Ecot 
fe , dans les tems malheureux , une efpèce de 
République dont le pédantifme & la dureté 
étaient beaucoup plus intolérables que la ri« 
gueur du climat. Il n'a cefle d'être dangereux 
en Ecofle que quand la rai{bn, les loix & la 
force l'ont reprimé. La Réforme pénétra en 
Pologne, & y fit beaucoup de progrès dans 
les {ëules villes où le peuple n'ed point efclave* 
La plus grande & la plus riche partie de la 
Suiflè n'eut pas de peine à U recevoir « parce 
qu'elle était République. Elle fut fur le point 
d'être établie à Venife par la même raîfon ; & 
elle y eût pris racine , fî Venife n'eût pas été 
voifine de Rome , & peut-être fi le Gouverne, 
ment n'eût pas craint la Démocratie , à laquelle 
le peuple afpire naturellement dans toute Ré- 
publique , & qui était alors le grand but de la 
plupart des Prédîcans. Les Hollandais ne pri- 
rent cette Religion , que quand ils fecouèrent 
le joug de l'Efpagne. Genève devint un Etat en- 
tièrement Républicain , en devenant Calvinifte. 

Toute la Maifon d'Autriche écarta ces Re- Ce? Sec-^ 
ligions de fes Etats , autant qu'il lui fut ^^s ^'^ii- 
poilîble. Elles n'approchèrent prefque point ^'^* 5^* 
de l'Efpagne. Elles ont été extirpées par le fer ^^^^^^^ 
& par le reu dans les Etats du Duc de Savoie , chiques. 
qui ont été leur berceau. Les hdbitans des 
Vallées Piémontaifcs ont éprouvé en i(>S^« 
ce que les Peuples de Mérîndol & de Cabriére 
éprouvèrent en France fous François /.Le • 

S 3 Duc 
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jrS^Yl Duc de Savoie abfolu a exterminé chez lui la 
[ $edle dès qu'elle lui a paru dangereufe : il^'en 
Pour- ^^^^ V^^ quelques faibles rejettons ignorés dans 
quoi les rochers qui les renferment. On ne vit point 
établies les Luthériens & les Calviniftes caufèr de 
en Fran- grands troubles en France fous le Gouvern©- 
^^' ment ferme de François L & de Henri IL Mais 

dès que le Gouvernement fut faible & parta- 
gé , les querelles de Religion furent violentes^ 
Les Condé & les Coligni^ devenus Calviniftes 
parce que les Guifes étaient Catholiques , bou« 
ieverfèrent TEtat à Penvi. La légèreté & Tim- 
pétuofîté de la Nation , la fureur de la nou^^ 
veauté & l'entouûafme , firent pendant qua- 
rante ans, du peuple le plus poli, un peuple 
de Barbares. 

Hmri IV. né dans cette feâe , qu'il aimait 
fans être çntèté d'aucune , ne put malgré fes 
viâoires & fes vertus , régner fans abandon- 
ner le Calvinifme : devenu Catholique , il ne 
fut pas aâèz ingrat pour vouloir détruire un 
parti il longtems ennemi des Rois 9 mais au- 
quel il devait en partie fa Couronne; & s'il 
avait voulu difliper cette faâion , il ne l'auraic 
pas pu. Il la chérit , la protégea & la réprima* 
Les Huguenots en France faifaient alors à 
peu près la douzième partie de la Nation. U 
y avait parmi eux des Seigneurs puifians: 
des villes entières étaient Proteftantes. Ils 
avaient fait la guerre aux Rois : on avait été 
contraint de leur donner des Places de fureté : 
Hcwri IIL leur en avait accoi^dé quatorze dans 

le 
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le feul Dauphinë ; Montauban , Nîmes , dans XXXVL 
le Languedoc ; Saumur , & fur - tout la Ro- < 

chelle , qui faifait une République à part , & 
que le Commerce & la faveur de l'Angleterre Edit de 
pouvaient rendre puiilànte. Enfin, H«/rr iK. Nantes, 
fembla fatisfaire fon goût , fa politique & mê- 
tne fbn devoir , en accordant au parti le cela. 
bre Edit de Nantes en 1598- Cet Edit n'é- 
tait au Fonds que la confirmation des privilèges 
que les Proteftans de France avaient obtenus 
des Rois prëcédens les armes à la main , & 
que Henri le Grand affermi fur le Trône leuf 
laiâa par bonne volonté» 

Par cet Edit de Nantes » que le nom de 
Henri IV. rendit plus célèbre que tous les au- 
tres » tout Seigneur de Fief haut- Jufticier pou- 
vait avoir dans fon Château plein exercice de 
la Religion prétendue Reformée : tout Seigneur 
fans haute - Juftice pouvait admettre trente 
per(bnnes à fon Prêche. L'entier exercice de 
cette Religion était autorifé dans tous les lieux 
qui reâbrtiflaient immédiatement à un Parle* 
snent. 

Les Calviniftes pouvaient faire imprimer » 
fans s'adreifer aux Supérieurs , tous leurs li« 
vres, dans les villes où leur Religion était 
permifè. 

Ils étaient déclarés capables de toutes les 
Charges & Dignités de l'Etat ; & il y parut 
bien en effet , puifque le Roi fit Ducs & Pairs 
les Seigneurs de la Trimouille & de Roni. 

On créa une Chambre exprès au Parlement 

S 4 àc 
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C Hl de Paris , compofdc d'un Préfident & de (èîze 
XXXVI Confeillers , laquelle jugea tous les procès des 
■""■"^ Réformés, non- feulement dans le diftriâ im- 
menfe du reâbct de Paris , mais dans celui de 
Normandie & de Bretagne. Elle fut nommée 
la Chambre de VEdit. Il n'y eut jamais à la 
vérité qu'un feul Calvinifte admis de droit 
parmi les Confeillers de cette Jurifdiclion. Ce- 
pendant , comme elle était deftmée à empê- 
cher les vexations dont le parti fe plaignait» 
& que les hommes fe piquent toiijours de rem- 
plir un devoir qui les diftingue^ cette Cham- 
bre compofée de Catholiques rendit toujours 
aux HugnenotSv de leur aveu même, la juf* 
tice la plus impartiale. 

. Ils avaient une efpèce de petit Parlement a 
Cadres, indépendant de celui de Touloufe. 
Il y eut à Grenoble & à Bordeaux des Cham- 
bres mi - parties , Catholiques & Calviniftcs. 
Leurs EgUfes s'aifemblaient en Synodes, com- 
me TEglife Gallicane. Ces privilèges & beau- 
coup d'autres incorporèrent ainiî les Calviniftes 
au refte de la Nation. C'était à la vérité atta- 
cher des ennemis enfemble ; mais l'autorité, 
la bonté & l'adreâè de ce grand Roi, les con- 
tinrent pendant fa vie. 

Après la mort à jamais ei&ayante & dé- 
plorable de Henri IV. dans la faiblefle d'une 
minoiité & fous une Cour divifée, il était bien » 
difficile que l'efprit républicain des Réformés 
n'abufàt de fes privilèges, & que la Cour, 

tputç ïàihh] qu'elle^ était , nç voulût les ref- 

. . train- 
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eraîndre. Les Huguenots avaient déjà établi «-^^- , 
en France des Cercles , à Timitation de PAlle- ^^XVL 
magne. Les députés de ces Cercles étaient fou- ç^. . 
vent féditicux ^ & il y avait dans le parti des ^^^ ^^^^ 
Seigneurs pleins d'ambition. Le Duc de Bouil- formés, 
ion 9 & Turtout le Duc de Roban , le Chef le 
plus accrédité des Huguenots , précipitèrent 
bientôt dans la révolte Tefprit remuant des Pré* 
dicans , & le 2èle aveugle des Peuples. L'af. 
femblée générale du parti ofa dès 161^. préfen- 
ter à la Cour un caïer , par lequel , entre autres 
articles injurieux , elle demandait qu'on réfor- 
mât le Confeil du Roi. Ils prirent les armes en 
quelques endroits dès Pan 1616. > & l'audace 
des Huguenots fe joignant aux divifions de la 
Cour , à la haine contre les Favoris , à l'in- 
quiétude de la Nation , tout fut longtems dans 
le trouble* C'était des féditions , des intrigues, 
des menaces, des prifcs d'armes , des paix 
faites à la hâte & rompues de même ; c'eft ce 
qui faifait dire au célèbre Cardinal Bentivoglio 
alors Nonce en France , qu'il n'y avait vu que 
des orages. 

Dans l'année 1621. les Eglifes Réformées 
de France oifrirent à Lefdiguiéres , devenu 
depuis Connétable , le Généralat de leurs 
armées , & cent mille écus par mois. Mais 
Lefdiguiéres^ plus éclairé dans fon ambition 
qu'eux dans leurs fadions, & qui les con- 
naiifait pour les avoir commandés 9 aima mieux 
alors les combattre que d'être à leur tète; & 
pour répaafe à leurs o^çs > il le fit Catholi- 
que» 
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Cm que. Les Huguenots s^adreifêrent enfiiite ta 
XXXVl. Maréchal Duc de Bouillon , qui dit qu'il était 
■— — ^ trop vieux ; & enfin ils donnèrent cette mal- 
heureufe place au Duc de Kohan^ qui con- 
jointement avec fon firére Soubife , ofa &ire la 
guerre au Roi de France. 
Nouvel- La même année, le C!onnétable de Lumer 
les guer- mena Loms XI IL de province en province. Il 
res civi« fournit plus de cinquante villes , prefque (ans 
^^ç^^^ réfiftance i mais il échoua devant Montauban : 
m^^^" le Roi eut raffront de décamper. On af&égea 
en vain la Rochelle : elle réfiftait & par elle- 
même & par les fecours de rAngleterre; & 
le Duc de Rohan , coupable du crime de Léze- 
Majefté , traita de la paix avec fon Roi , prêt 
que de Couronne à Oiuronne. 

Après cette paix , & après la mort du G>n- 
nétable de Lûmes , il falut encor recommencer 
la guerre & aflîéger de nouveau la Rochelle , 
toujours liguée contre fon Souverain avec PAo- 
glais & avec les Calviniftes du Royaume. Une 
femme ( c'était la mère du Duc de Rohan ) 
défendît cette ville pendant un an , contre Par- 
mée Royale , contre l'aâivité du Cardinal de 
Richelieu , & contre l'intrépidité de Louts XIIL 
qui aâronta plus d'une fois la mort à ce fiége. 
La ville foufFrit toutes les extrémités de la 
faim ; & on ne dut la reddition de la Place , 
qu'à cette digue de cinq cent pieds de long , 
que le Cardinal de Richelieu fit conftruire , à 
1 exemple de celle qu'Alexandre fit autrefois 
élever devant Tyr. £lle domta la Mer & les 

Ro- 
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Rochellois. Le Maire Guiton^ qui voulait s'en- Cir: 
fevelir fous les ruines de la Rochelle , eut Tau- XXxVt 
dace , après s'être rendu à difcrétion , de pa- ' 

raitre avec fes gardes devant le Cardinal de Edit de ^ 
Richelieu. Les Maires des principales villes des ^'^^^ - 
Hu|;uenots en avaient. On ôta les Cens à^^*X" 
ûuîton^ & les privilèges à la ville. Le Duc 
de Rohan , Chef des hérétiques rebelles , con- 
tinuait toujours la guerre contre forï Roi : & 
abandonné des Anglais quoique Proteftans , il 
fe liguait avec les Efpagnols quoique Catholi-* 
ques. Mais la conduite ferme du Cardinal de 
Richelieu força les Huguenots , battus de tous 
côtés, à fe foûmettre. 

Tous les Ëdits , qu'on leur avait accordés 
jufqu'alors, avaient été des Traités avec les 
Rois. Bkhelieu voulut que celui qu'il fit ren- 
dre, fût appelle rEdit de grâce. Le Roi y 
parla en Souverain qui pardonne. On ôta 
l'exercice de la nouvelle Religion à la Rochelle, 
è rifle de Ré , à Oleron , à Privas , à Pamiers ; 
du refte on laifla fubfifter l'Ëdit de Nantes , 
que les Calviniftes regardèrent toujours com« 
me leur loi fondamentale. 

Il parait étrange que le Cardinal de Biche-^ , 
Ueu , (i abfolu & fi audacieux , n'abolit pas ce 
fameux £dit ; il eut alors une autre vue , plus 
difficile peut-être à remplir , mais non moins 
conforme à l'étendue de fon ambition & à la 
hauteur de fes penfées. Il rechercha la gloire 
de fubjuguer les efprits ; il s'en croyait capa- 
ble par (es lumières ^ par fa puiâance & par 

fa 
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Ch. fa politique. Son projet était de gagner des 
XXXVI. Miniilres , de leur faire d'abord avouer que le 
••^"■^ Culte Catholique n'était pas un crime devant 
Rtche- Ditu 9 de les mener enfuite par degrés, de 
lieu veut leur accorder quelques points peu importans , 
envaiji ^ jg paraître aux yeux de la Cour de Rçme 

^kux Re- ^^ ^^"^ ^^^^^ ^^^^ accordé. Il comptait éblouïc 
feions. "^® partie des Réformés , féduire l'autre par 
les préfens & par les grâces , & avoir enfin 
toutes les apparences de les avoir réunis à l'E- 
glife i laiâant au tems à faire le refte , & n'en- 
vifageant que la gloire d'avoir ou fait ou pré« 
paré ce grand, ouvrage , & de paâer poar Ta- 
voir fait. Le fameux Capucin Jojepb d'un cô- 
té , & deux Minières gagnés de l'autre , en« 
tamèrent cette négociation. Mais il parut que 
le Cardinal de Richelieu avait trop préfumé, 
& qu'il eft plus difficile d'accorder des Théo- 
logiens , que de faire des digues fur l'Océan. 
Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les CaU 
viniftes. D'autres foins l'en empêchèrent. Il 
avait à combattre à la fois les Grands du Roy- 
aume , la Maifon Royale, toute la Maifoa 
d'Autriche, & fouvent Louis XII L lui-même. 
Il mourut enfin au milieu de cous ces orages, 
d'une mort prématurée. Il laiâa tous fes defl 
feins encor imparfaits, & un nom plus écla* 
tant que cher & vénérable. 

Cependant , après h prife de la Rochelle Jk 
PEdit de grâce , les guerres ceflerent , & il n'y 
eut plus que des difputes. On imprimait de 
part & d'autre de ces gros livres qu'on ne lie 
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plus. Le Clergé , & furtout les Jéfuîces , cher- C n* 
chaient à convertir des Huguenots. Les Mî- ^^^Vt 
nillres tâchaient d'attirer quelques Catholiques 
à leurs opinions. Le Conleil du Roi était oc- 
cupé à rendre des Arrêts , pour un cimetière 
que les deux Religions fe difputaient dans un 
village , pour un Temple bâti fur un fonds ap- 
partenant autrefois à l'Eglife , pour des écoles , 
pour des droits de châteaux , pour des enter-* 
remens , pour des cloches $ & rarement des 
Réformés gagnaient leurs procès. Il n'y eue 
plus , après tant de dévaftations & de faccage- 
mens , que ces petites épines* Les Huguenots 
n'eurent plus de Chef, depuis que le Duc de jRo- 
hati ceSà de l'être , & que la Maifon de BouiU 
Im n'eut plus Sedan. Ils fe firent même un 
mérite de refter tranquilles , au milieu des fac* 
lions de la Fronde & des guerres civiles , que 
des Princes , des Parlemens & des Ëvèques ex- 
citèrent , en prétendant fervir le Roi contre 
le Cardinal Mazarin. 

Il ne fut prefque point queflion de Religion 
pendant la vie de ce Miniftre. Il ne fit nulle 
difficulté de donner la place de Contrôleur- 
général des Finances à un Huguenot étranger , 
nommé Hervard. Tous les Reformés entrè- 
rent dans les Fermes , dans les fous-fermes , 
dans toutes les places qui en dépendent. 

Colbert , qui ranima l'induftrie de la Na- 
tion , &' qu'on peut regarder comme le fonda- 
teur du Commerce , employa beaucoup d'Hu- 
guenots dar^ les Arts > dans les Manu&âures» 

dans 
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Ch: dans la Marine. Tons ces objets miles, qui 
XXXVI. les occupaient, adoucirent peu-à-peu dans eux 
^ ia fureur épidémique de la Controverfe i & la 

Réfor- gloire qui environna cinquante ans Louis XIV. % 
mes pro- f à puiflance , fon Gouvernement ferme & vi- 
C^u! ^t^"^ goureux , ôtèrent au parti Réformé , comme à 
* tous les Ordres de TEtat, toute idée de refit 
tance. Les fêtes magnifiques d'une Cour ga- 
lante jettaient même du ndicule fur le pédan- 
tifme des Huguenots. A tnefure que le bon 
goût fe perfeâionnait , les Pfaumes de Maroù 
& de Béze ne pouvaient plus inlenfiblement 
înfpirer que du dégoût. Ces Pfaumes , qui a- 
vaient charmé la Cour de François IL n'é- 
taient plus laits que pour la populace fous Louis 
XIV. La faine Philofophie , qui commença 
vers le milieu de ce fiécle à percer un pea 
dans le Monde, devait encor dégoûter à la 
longue les honnêtes - gens des difputes de con- 
troverfe. 

Mais , en attendant que la raifbn (e fit peu- 
à-peu écouter des hommes , Tefprit même de 
difpute pouvait fervir à entretenir la tranquil- 
lité de PEtat. Car les Janféniftes commençant 
alors à paraître avec quelque réputation , ils 
partageaient les fuffirages de ceux qui fe nour« 
riâfent de ces fubtilités : ils écrivaient à la fois 
contre les Jéfuites & contre les Huguenots -z 
ceux- ci répondaient aux Janféniftes & aux 
Jéfuites : les Luthériens de la Province d' Alfa- 
ce écrivaient contre eux tous. Une guerre de 
plume entre tant de partis , pendant que l'E- 
ut 
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tat ëtait ocx;upé de grandes chofes , & que le ^ '• 
Gouvernement ëtait tout- puiflant, ne pouvait ^^^^^^ 
devenir en peu d'années qu'une occupation de * 

gens oiiifs , qui dégénère tôt ou tard en indif- 
férence. 

Loiiïs XIV. était animé contre les Réfor-^ Louis 
mes , par les remontrances continuelles de fon ^^V. ex* 
Clergé , par les infînuations des Jéfuites , par ^^^^ ^^^ 
h Copr de Rome , & enfin par le Chancelier le ^^ ^^"^ 
Tellier & Louvois fon fils , tous deux ennemis 
de Colbert , & qui voulaient perdre les Réfor* 
mes comme rebelles , parce que Colbert les pro- 
tégeait comme des fujets utiles. Louis XIV. 
nullement inftruit d'ailleurs du fonds de leur 
doârine , les regardait , non fans quelque rai- 
fon, comme d'anciens révoltés (bûmis avec 
peine. Il s'appliqua d'abord à miner par degrés 
de tous côtés l'édifice de leur Religion : on 
leur ôtait un Temple fur le moindre prétexte : 
on leur défendit d'époufer des filles Catholi** 
ques i & en cela on ne fut pas peut - être aflez 
politique : c'était ignorer le pouvoir d'un fexe , 
que la Cour pourtant connaiflàit fi bien. Les 
Intendans & les Evèques tâchaient, par les 
moyens les plus plauSbles, d'enlever aux Hu- 
guenots leurs énfans. Colbert eut ordre en 
i^gi- de ne plus recevoir aucun homme de 
eette Religion dans les Fermes. On les exclut » 
autant qu'on le put , des Communautés des 
Arts ^ Métiers. Le Roi en les tenant ainfi 
(bus le joug , ne l'appefantiifait pas toujours. 
On défendit par des Arrêts toute violence con- 
tre 
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C H. tre eux. On tnèla les infînuations aux févétî-; 
XXXVL ^^g . g^ y ^y Q^^ gj^j-g jg rigueur, qu'avec les 

^ formes de la Juftice. 

On employa furtout un moyen affez effica^ 
ce de converfîon : ce fut l'argent. Mais on ne 
fit pas affcz d'ufage de ce reflbrt. Péliffon fut 
chargé de ce miniftère fecret. Ceft ce même 
Téliffon longtems Calvkiifte * fi connu par fes 
ouvrages , par une éloquence pleine d'abondan- 
ce , par fon attachement au Surintendant Fou-- 
quet , dont il avait été le premier Commis , le 
favori & la vidime. Il eut le bonheur d'être 
éclairé & de changer de Religion dans un tems 
où ce changement pouvait le mener aux Di- 
gnités & à la fortune. Il prit l'habit Eccié* 
Haftique , obtint des Bénéfices , & une pla- 
ce de Maître des Requêtes. Le Roi lui confia 
le revenu des Abbaies de St. Germain des Prés 
& de Clunî vers l'année i6jj. avec les reve- 
nus du tiers des œconomats , pour être difl 
tribués à ceux qui voudraient fe convertir. 
Le Cardinal /p Camus^ Archevêque de Grenoblet 
s'était déjà fèrvi de cette méthode. Félijfon , 
chargé de ce département , envoyait l'argent 
dans les Provinces. On tâchait d'opérer beau« 
coup de converfions pour peu d'argent. De 
petites fommes , diftribuées à des indigens » en- 
flaient la lifte que Péliffon préfentait au Roi 
tous les trois mois , en lui perfuadant que tout 
cédait dans le monde à fa puiâance ou à fes 
bienfaits. 

Le Confeil , encouragé par ces petits fuccès 

que 



|iie le tems eût rendus plus confidërables , C if: 
s'enhardit en 1681. à donner une Déclaration, XXXVJ^ 
par laquelle les enfans étaient reçus à renoncer ' '^ 

à leur Religion à l'âge de fept ans i &i l'ap> Petits 
pui de cette Déclaration i on prit dans les Pro-^^^^^ 
vinccs beaucoup d'enfans pour les faire abju- ^.^"ver-^ 
itt 9 & on logea des gens de guerre chez les ^* 
parens. 

Ce fut cette précipitation da Chancelier le Mefureg 
Tellier & de Louvois fon fils, qui fit d'abord ^^ Gou- 
déferter en i^g^i, beaucoup de familles du Poi- verne-» 
ton , de la Saimonge & des Provinces voifines* ^^^ 
Les étrangers fe hâtèrent d'en profiter. 

Les Rofê d'Angleterre & de Danemarck, & 
furtout la ville d'Amfterdam, invitèrent le« 
Càlviniftes de France à fe réfugier dans leurs 
Etats , & leur aâlirèrent une fubdftance* Amfl 
terdatti s'engagea même à bâtir mille maifons 
pour les fugitif. 

Le Corïfèil vit les fuites dangéreufes de l'o^ 
lage trop promt de l'autorité , & crut y remé- 
dier par l'autorité même. On fentait combien 
néceiTaires étaient les Artifans dans un pays 
où le Commerce fleurifTait, & les gens de mec 
dans im tems où l'on établirait une puiflante 
Marine. On ordonna la peine des galères ccm- 
tare ceux de ces profeifions , qui tenteraient de 
s'échapen 

On remarqua , que plufieurs familles Calvî-^ 

niftes vendaient leurs immeubles. Auffi • tô6 

parut une Déclaration , qui confifqua tous ces 

immeubles , en cas que les vendeurs fortiâenfi 

H. G. TQtn. VU Suiu Tom. IL T danip 
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Cs. dans un an du Royaume. Alors la févirlté re. 

IJCXXVI, doubla contre les Miniftres. On interdifait 

^ - leurs Temples fur la plus légère contravention. 

Toutes les rentes » laiâ*ées par teftament aux 

Confiftoires « furent appliquées aux Hôpitaux 

du Royaume. 

On défendît aux Maîtres d'école Calvim£l 
tes , de recevoir des penfionuaires. On mit les 
Miniftres à la Taille. On ôta la nobleflè aux 
Maires Froteftans. Les Offiders de la maifim 
du Roi , les Secrétaires du Roi , qui étaient j 
Froteftans , eurent ordre de & défaire de leurs ! 
Charges. On n'admit plus ixu± de cette Reli- | 
^on » ni parmi les Notaires , ni parmi les Fro- ; 
cureurs & les Avocats. 

II était enjoint à tout le Clergé de fiûre des 

profëlltes; & il était défendu aux Miniftres 

d'en Élire, fous peine de banniflement perpé* 

tueL Tous ces Arrêts étaient publiquement 

Ibllicités par le Clfergé de France. C'était aprèt 

tout les enfans de la maifon , qui ne voulaient 

point de partage avec des étrangers inuroduits 

par force. 

PéUffcm Pilijfon continuait d'acheter des convertis » 

couver- mais Madame Hervard, veuve du Contrô- 

tit pour leur-Général des financés , animée de ce zèle 

^j^^^ de Religion qu'on a remarqué de tout tems dans 

les femmes , envoyait autant d'argent pour 

empêcher les convérCons, que Félijfon pour 

en (aire. 

Enfin les Huguenots ofèrent défobé'ir en 
quelques endroits^ Ils s'aflèmblèrent dans le 

Vîva- 
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Vivarais & dans le Dauphiné , près des lieux Gig 
où Ton avait démoli leurs Temples. On les 3^XVl» 
attaqua } ils fe défendirent. Ce n'était qu'une * 

très - légère étincelle 4u feu des st^cieiines 
guerjres civiles. Dçi|X pu ttois çerit m^lheu* 
reux , fans Chef, (ans Places » & mèmç {ai\f 
deiTeins , furent difpf rfé^ ep un quart d'heure^ 
l^es fupplices fuivir^ril levii: défaite. L'Intendant 
du Daupbiné fit rQuer le petit fils du Mini£^ 
tre Chm^ier qui ^^m dwfle i'Çdit (Je Nantes, 
{{ eft au rang à» plu^ femey^^i Martyrs de 1% 
Seâe, S^ ce non) df Charnier a été lougtems 
f n vénération cheip 1^ Proteftans. 

L'Intendant de L«)nguedpc fit rpuer vif le us^; 
Miniftre Chovtei On eqnd^moa troi$ autres ^rédî- 
au même fupplioe , & di^ à être pendus; la^^ 
fuite qu'ils avaient prtfe les fauva i & ils ne '^^** 
furent exécutés qu'en e^gie, 

Tout cela inrpirait fe terreur $ .& en même 
tems augmentait Popini^treté. On fait trop, 
que le» hommes s'attachent à leur Religpion à 
mefure qu'ils fouffrent popr elle. 

Ce fut alors qu'on perfu^da au Rpi % quV 
près avoir envoyé des Mi0îoanaire$ dansltoiiles 
les Prpvinises, il ËiUatt y envoyer des Qra- 
gons» Ces violenoss pacurent faites à contre- 
temsi. elks étaient lef iuiees de l'efprîi: qui 
régnait alors à la* Cour , que tout devait âéchic 
au noai( de Ixnas XIF* On ne fongeait pas, 
que les Huguenots n'étaient plus ceiiz de Jar- 
nac» de Moncontour & de Coutras^ que la 
rage des guerres dvilea jetait éteint ; quex^ette. 

Ta longue 
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Ch. longue maladie était dégénérée en langueutS 
*XXVI. que tout n'a qu'un tcms chez les hommes 9 
- que fi les pères avaient été rebelles ibus Louts 

XI IL les enfans étaieht» fournis fous Lotus XlK 
On voyait en Angleterre $ en Hollande, en 
Allemagne , plufieurs Seâes » qui s'étaient mu« 
tuellement égorgées le fîécle paflle , vivre main^ 
tenant en paix dans les mêmes villes. Tout 
prouvait , qu'un Roi abfolù pouvait être égak^ 
nient bien fervi par des Catholiques & par des 
Prôtèftans. Les Luthérieus d'Alfaoe en étaient 
ûti témoignage autentique. Il parut enfin que 
la Reine Chrifiine avait eu ralfon de dire dans 
' une de fes lettres, à Toccafion de ces vid- 
' lences & de ces émigrations : Je tonfidére la 
Frahce comme un malade à qui ton coupe iras 
^ jambes , pour le traiter d*UH mal que la dotu 
ceur ^ la patience auraient entièrement guéri. 
' Louïf XIV. qui en fe faififlant de Strasbourg 
en. 1681. y protégeait le Luthéranifme , pou- 
vait tolérer dans fes Etats le Calvinifme que 
le tems aurait aboli , eomme il diminue cha« 
que jour ie nombre des Luthériens en Alface. 
hcs Hu- Fouvait-on imaginer , qu'en forçant un grand 
^enots nombre de fujets on c'en jperdratt pas un plus 
i^\ S^^^ nombre , qui malgré les Edits & malgré 
' lès gardes , échaperait par la fuite à une vit>- 
lencé regardée comme une 'horrible perfôcu-* 
tion? pourquoi enfin vouloir faiVe haïr à un 
million d'hommes un nom cher & prédei», 
auquel & Proteftans & Catholiques ^ & Fran- 
çais & étrangers avaient alors joint celui, de 

Grandi 
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Grand? La politique même femblait pouvoir Cn: 
engager à conferver les Calviniftes , pour les XXXVI* 
opppfer aux prétentions continuelles ide la 
Cour de Rome. C'était en ce tems-la même 
que le Roi avait ouvertement rompu avec /». 
nocent XL ennemi de la France. Mais Louis 
XIV. conciliant les intérêts de fa Religion & 
ceux de fa grandeur , voulut à la fois humilier 
le Pape d^une main » & écralèr le Calvinifme 
de l'autre. 

Il envifageait dans ces deux entreprifes cet 
éclat de gloire , dont il était idolâtre en toutes 
choies. Les Ëvëques , plufîeurs Intendans , tout 
le Confeil , lui perfuadèrent que fes foldats , en 
{e montrant feulement , achèveraient ce que fes 
bienfaits & les Miflions avaient commencé. Il 
crut n'ufer que d'autorité; mais ceux à qui 
cette autorité fut commife , ufèrent d'une ex- 
trême rigueur. 

Vers la fin de 1^84. & au commencement DragO'i 
de 16%S* tandis que Louis XIV. toujours puil^nadc ^ 
{amment armé 9 ne craignait aucun de fes voi- 
fins 9 les troupes furent envoyées dans toutes 
les villes, & dans tous les châteaux, où il y 
avait le plus de Proteftans } & comme les Dra- 
gons , aflez mal difdplinés dans ce tems - là 9 
furent ceux qui commirent le plus d'excès» 
on appella cette exécution la Dragonade. 

Les frontières étaient auflî foigneufement 
gardées qu'on le pouvait , pour prévenir la fuite 
de ceux qu'on voulait réunir à PEglife. C'é- 
tait une efpèce de chaflè qu'on faifait dans un^ 
grande enceinte. T 3 V^ 
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Cv. Un Evèque, un Intendant, ou un Subdé- 
XSCXVI* légu^ ^ Qjj ^Yï Curé , où quelquhm d'autôrifé , 
- marchait à là tèté dès fdîdats. On àflemblait 

les principales Familles CaViniftes ,furtouc celles 
qu'on croyait les plus faciles. Elles renonçaient 
à leur Rieligion au liiom d^s autres : & ies obt 
tînés étaient livtês aux foldats , qui enrenft 
toute licence , e&ceptë cdïe de tuer. Il y eut 
pourtant plufifeurs perfortnes fi cruellement mal- 
traitées , qu^elles en moururent. Les enfans des 
réfugiés dans les pays étrangers jettent encoc 
des cris fur cette perfécutron de leurs pères. 
Ils la comparent àùx plus violentes, que fout 
frit l'Eglife dans l'es premiers tems. 
Lettre Cétait un étrange contrafte , que du ftîn 

Apoftoli- d'une Cour votuptueufe , où régnaient la dou- 
que de ^g^^ ^^^ mœurs , les grâces , les charmes de la 
ouvois. fQjji^fé ^ jj partît des ordres fi durs & fi împi- 
toyables. Le Marquis de Louvoif porta dans 
cette affaire l'inflexibilité de fon caraâère -, on 
y reconnut le même génie, qui avait voulu 
enfevélir la Hollande fdUs lès eatil , & qui 
depuis mit le Palâtinat èii Cendres. U y a en- 
cor des lettres de fa màifi de cette atinée i6gf* 
conçues en ces térftiês : ,, Sa Majéftë veut , 
,5 qu'on fafle éprouver les dcmréres rigueurs à 
,9 ceux qui ne voudront pas Te faire de fa Re- 
^ ligion; & ceux qui auront la (btte gloire 
yy de vouloir demeurer les derniers , doivent 
^ être pouâes jufqu'à la dernière extrémité. 
Paris ne fut point expofé à ces vexations : 
les cris fe feraient fait entendre au Trône de 

trop 
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trop prés. On veut bien faire des malheureux, Çh2 

maïs on foufire d'entendre leurs clameurs. XXXVL 

Tandis qu'on faifait ainfi tomber partout les ^ 

Temples , & qu'on demandait dans ies Pro- î^ ^ 
\ 1 • • > / \\M^ et» 1 Mantes 

vmces des abjurations a mam armée ♦ Ixdit de x^voquô 

Nantes fut enfin caiTé au mois d'Odlobre i^gf .; 

& on acheva de ruiner l'édifice , qui était déJ9 

miné de toutes parts. 

La Chambre de l'Edit avait déjà été fuppri* 
jnée. Il fut ordonné aux Confeillers <3alvini{l 
tes du Parlement » de (è défaire de leurs Char- 
ges. Une foule d'Arrêts du Confeil parut coup 
fur coup, pour extirper les reftes de la Re- 
ligion profcrite. Celui qui paraiâàit le plus fa^^ 
ta! , fut l'ordre d'arracher les enfàns aux pré» 
tendus Réformés , pour les remettre entre 
les mains des plus proches parens Catholiques; 
ordre, contre lequel la Nature réclamait à fi 
haute voix , qu'il ne fut pas exécuté. 

Mais dans ce célèbre Edit qui révoqua ce» x^>f« 
lui de Nantes , il parait qu'on prépara un évé. 
nement tout contraire au but qu'on s'était pro- 
pofé. On voulait la réunion des Calviniftec à 
l'EgHfe , daiis le Royaume. Gourville homme 
très-judicieûx , confulté par Louvois , lui avait 
propofé, comme on fait, de faire enfermer 
tous les Minières , & de ne relâcher que ceux 
qui gagnés par des penfion^ fecrettes , abjure- 
raient en public , & ferviraient à la réunion 
plus que des Miîlîonnaires & des foldats. Au 
lieu de fuivre cet avis politique , il fut or- 
donné par l'Ëdit à tous les Miniftres qui ne 

T 4 vo». 
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C H. voulaient pas fe convertir , de fortir du Royw 
^P^^^ aume dans quinze jours. C'était s'aveugler , 
^ • que de penfer qu'en chaflant les Pafteurs une 
grande partie du troupeau ne fuivrait pas. Ce» 
(ait bien préfumer de fa puifTance, & mal 
connaître les hommes , de croire que t<int de 
cœurs ulcérçs & tant d'imaginations échau£- 
jFées par l'idée du martyre, furtout dans les 
pays méridionaux de la France , ne s'expofe- 
raient pas à tout , pour aller chez les ëtrail- 
gers publier leur conftance & la gloire de leur 
exil , parmi tant de Nations envieufes de LouTs 
XIV. qui tendaient les bras à ces troupes fù« 
gitives. 

Le viçu^ Chancelier le Têllier , en fignant 
l'Edit, s'écria plein de joye: Nunc dimittis 
fervum tuum , Domine , quia viderunt oculi met 
Jhiutare tuunt. Il ne favait pas qu'il Ggttait 
un des grands malheurs de la. France. "^ 

Louvois fon fils fe trompait encore ., en 
croyant qu'il fuiflirait d'un ordre de fa maiii 
pour garder toutes les frontières & toutes les 
côtes , contre ceux qui fe faifaient un devoir 
4e la fuite. L'industrie occupée à tron^per I4 

loi» 

* Si vous liiez l'oraifon funèbre de le Ttllier par 
fojfuet , ce Chancelier eft un jufte , (k un graud- 
. homme. Si vous lifez les Annales de TAbbé de St. 
iPievre ? cVft un lâche & dangereux Courtifan 9 ub 
calomniateur adroit , dont le Comte de Grammora 
difait en le voyant fortir d'un entretien particu- 
•lier avec le Roi : » Je crois voir une fouïne qui 
s, vient <^'égorger des poulets 9 e» fe léchât le v^i^^ 
Il %\» pl«ift de leur fang. « 
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loi, efl; toujours plus forte que Fautorité. Il ^>« 
fuffifaît de quelques gardes gagnes , pour fe- ^^^Vl. 
vorifer la foule des réfugiés. Près de cinquante 
mille familles en trois ans de tems ^^^^^^^^^II^^qj^Î^ 
du Royaume , & furent après (iiivies par d'au- & manu» 
très* Elles allèrent porter chez les étrangers les faâures 
Arts , les ManufaÀures , la richefle. Prefque tranfpgr-. 
tout le Nord de T Allemagne , pays cncor agrefte t^** 
& dénué d'induftrie , reçyj; une nouvelle face 
de ceis multitudes tranfplantées. Elles peuple- 
rent des villes entières. Les étofFes , les ga- 
lons, les chapeaux, les bas, qu'on achetait 
auparavant de la France , furent fabriqués, par 
çux. Un fauxbourg entier de Londres fut peu- 
plé d'ouvriers Français en foie 5 d'autres y por- 
tèrent l'art de donner la perfeâion aux criC* 
taux , qui fut alors perdu en France. On trou- 
ve encor très communément dans l'Allemagne 
For que les réfugiés y répandirent. "^ Ainfi la 
France perdit environ cinq cent mille habi- 
tans , une quantité prodigieufe d'efpèces , & 
furtout des Arts dont fes ennemis s'enrichirent. 
La Hollande y gagna d'excellens OiBciçrs & 
des foldats. Le Prince d'Orange & le Duc de 
Savoie curent des Régimens entiers de réfu- 
giés. Il y en eut qui s'établirent jufques vers 
le Cap de Bonne - Efpérance. Le neveu du cé- 
lèbre dii Quêne , Lieutenant - Général de la 

Mari- 

* Le Comte d^Avaux dan« fes lettres dit qu'on 
lui rapporta qu'à Londres on frappa foixante miUe 
guinécs de l'or que les Réfugiés y avaient fait pafit 
icn ; s>n lui avait fait w rap^ou trop 'tmsigéit. 



^' 
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Cv. Marine, fonda une petite Colonie à cette ex- 

3P^VI. trémité de la Terre ,• maïs elle n'a pas profpé- 

^ ré , & ceux qui s'embarquèrent périrent pour 

la plupart. 
Tn&ns Ce fut en vain qu'on remplît les prifons & 
&;;galè* jeg galères de ceux qu'on arrêta dans leur 
*^** ' fuite. Que faire de tant de malheureux , affer- 
mis dans leur créance par les tourmens ? com- 
ment laiilèr aux galères des gens de loi , des 
vieillards infirmes ? On en fit embarquer quel- 
ques centaines pour l'Amérique. Enfin le Con- 
jfeil imagina , que quand la fortie du Royaume 
ne ferait plus défendue , les efprits n'étant plus 
animés par le plaifir fecret de défobéir , il y 
aurait moins de défertions. On fe trompa en- 
cor ; & après avoir ouvert les pailàges , on les 
referma inutilement une féconde fois. 

On leur défendit en i^8T- de fe faire fer- 
vir par des Catholiques , de peur que les maîtres 
ne pervertiifent les domefliiques > & l'année 
d'après un autre Edit leur ordonna de n'être 
fervis que par des Huguenots. Il n'y avait rien 
de (table dans la manière de les perfécuter, que 
le defTein de les opprimer pour les convertir. 
Tous les Temples détruits , tous les Minif- 
tres bannis , il s'agiSait de retenir dans la Com- 
munion Romaine tous ceux qui avaient changé 
par perfuafion ou par crainte. Il en reftaic 
plus * de quatre cent mille dans le Rojraume. 

Ils 

^ On a imprimé plufîeu» fois qu'il y a encor en 

Fxstth 
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Ils étaient obligés d'aller à la Meile & de com- Cm: 
monien Quelques-uns , qui rejettèrent FHoftie XXXVI. 
après ravoir reçue , furent condamnés à être ■"—"*• 
brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient 
pas recevoir les Sacremens à la mort , étaient 
traînés fur la claye & jettes à la voirie. 

Toute perfécution fait des profélites , quand 
elle frape pendant la chaleur de rentouGafme. 
Les Calviniftes s'afTemblèrent partout pour 
chanter leurs Ffaumes , malgré la peine de 
mort décernée contre ceux qui tiendraient des 
afièmblées. Il y avait auflî peine de mort con- 
tre les Miniflres qui rentreraient dans le Roy- 
aume, & cinq mille cinq cent livres de ré- 
compenfe pour qui les dénoncerait. Il en re- 
vint plufieurs , qu'on fit périr par la corde ou 
par la roue. 

La Seâe fubfifta en paraiflant écrafée. Elle 
efpéra en vain dans la guerre de 1689. que 
le Roi Guillaume , qui avait détrôné fon beau- 
père Catholique , foûtiendrait en France te Cal. 
vinifme. Mais dans la guerre de 1701. la 
rébellion & le fanatifme éclatèrent en Lan- 
guedoc & dans les contrées voifines. 

Cette rébellion fut excitée par des prophé- 
ties. Les prédirions ont été de tout tems un 

moyen 

France trois millions de Réfonnés. Cette exagéra- 
tion eft intolérable. Mr. de Baville n'en comptait 
pas cent mille en Languedoc? & il était exad. IL 
n'y en a pas quinze mule dans Paris : beaucoup de 
villes 9 & des provinces entières n'en ont poiat. 
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Cv. moyen dont. on s'eft fervi pour féduire les firtv^ 
XXXVI. plQSy & pour enâammer les fanatiques. De 
_ cent événemcns que la fourberie ofe prédire, 

&Vr - ^ '^ fortune en amène un feul , les autres fonc 
phétes! <>ul>U^s , & celui * là refte comme un gage de 
la faveur de Oi£U , & comme la preuve d'un 
prodige. Si aucune prédiâion ne s'accomplit, 
on les explique , on leur donne un nouveau 
fens 9* les entouGaftes Padoptent , & les imbé- 
cilles le croyent. 

Le Miniilre Jurieu fut un des plus ardens 
Prophètes. Il commença par fe mettre au-deC^ 
fus d'un Cotterus^ de je ne fçai quelle Û^rifii-- 
ne^ à^ un Jtijlus Velfius , d'un Drahitius ^ qu'il 
regarde comme gens infpirés de Dieu. En« 
fuite il fe mit prefque à côté de l'Auteur de 
l'Apocalypfe , & de St, Paul ; fes partifans 
firent frapper une médaille en Hollande avec 
cette exergue, Jtirius Propheta. Il promit la 
délivrance du peuple de Dieu pendant huit 
années. Son école de Prophétie s'était établie 
dans les montagnes du Dauphiné , du Vivarais 
& des Ce venues, pays tout propre aux pré- 
didions, peuplé d'ignorans, & de cervelles 
chaudes, échangées par la chaleur du climat 9 
& plus encor par leurs Prédicans. 
Prophê- La première école de Prophétie fut éta- 
les Ver- blie dans une Verrerie , fur une montagne du 
riers, Dauphiné , appellée Feira ,• un vieil Hugue- 
not , nommé Ds Serre , y annonça la ruine 
de Babilone , & le rétabliflement de Jérufa- 
lem. il montrait aux enfans les paroles de l'E- 
criture» 



Ou Caltikismh; 301 

triture, qui dîfent : ,, Quand trois ou qua» . Cm 
'i, tre font ailèmblés en mon nom , mon et XXXVL 
„ prit eft parmi eux ; & avec un grain de foi ""^""^ 
.^ on tranfportera des montagnes. ^' Enfuite il 
recevait rÉfprit : il était hors de lui - même : 
il avait des convuUlons: il changeait de voix: 
il reftait immobile , égaré , les cheveux hérîE- 
fés 9 félon l'ancien ufage de toutes les Nations , 
& félon ces régies de démence tranfmifes de 
fiécle en fiécle. Les enfans recevaient ainiî le 
don de prophétie j & s'ils ne tranfportaient 
pas des montagnes, c'eft qu'ils avaient affèz 
de foi pour recevoir PEfprit , & pas aflez pour 
faire cfes miracles: ain(î ils redoublaient de 
ferveur pour obtenir ce <}ernier don. 

Tandis que les Cévennes étaient ainfi f école 
de Tentoufiafme , des Minières qu^on appeilait 
apôtres 9 revenaient en fecret prêcher les peu- 
ples. 

Claude Broujfon^ d'une famille de Nimes Mininxe 
confîdérée, homme éloquent & plein décèle, roué. 
très-eftimë chez les étrangers , retourna dans 
fa patrie en 169g. , y fut convaincu , non- 
feulement d'avoir rempli fon Miniftère malgré 
les Edits, mais d'avoir eu dix ans auparavant 
des correfpondances avec les ennemis de l'Etat. 
En eâêt , il avait formé le projet d'introduire 
des ^troupes Anglaiies & Savoyardes dans le 
Languedoc. Ce projet , écrit de fa main , & 
adreâe au Duc de Schomberg , avait été inter- 
cepté depuis longtems , & était entre les mains 
de l'Intendant de Ja Province* Broujfon ^ emnt 

de 
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C a. de ville eti ville , fut faifî enfin à Ol^ron , Se 
XXXVL transféré à la Citadelle de Montpellier. L*In- 
■—■^ tendant & fes Juges l'interrogèrent ; il répon- 
dit qu'il était TApôtre de JesusXhrist , quMl 
avait requ le St. Esprit, qu'il ne devait pas 
trahir le dépôt de la foi « que fon devoir était 
de diftribuer le pain de la parole k fes frères» 
On lui demanda (î les Apôtres avaient écrit 
des projets pour raire révolter des Provinces ? 
On lui montra fon &tal écrie , & les Juges le 
condamnèrent tous d'une voix à être rpuévif» 
i<?^8. Il mourut comme mouraient les premiers Mar« 
tyrs. Toute la Seâe , loin de le regarder com- 
me un criminel d'Etat.» ne vit en lut qu'un 
Saint, qui avait fcèlë fa foi de fon fang ;^& 
on imprima le martyre de Mr. de Broujfcn. 

Alors les Prophètes fe mukipUeot , h l'dprit 
de fureur redouble. Il arrive malheureulmient» 
qu'en 1703. un Abbé de la Maifon du Châtia^ 
Infpeâeur des Miifions , obtient un ordre de la 
Cour , de faire enfermer dans un Couvent deux 
filles d'un Gentilhopame nouveau convoti. Au 
lieu de les conduire au Çouvenl: , il les mène 
d'abord dans fon ehâtéâu. Les Calviaifins s'at- 
troupent : on enfonce les portes ; on délivre les 
deux filles & quelques autres priformier& Les 
féditieux {aififlent l'Abbé du Cmila s ils lui dEl 
fi-ent la vie , s'il veut être de leur Religion, 
Prophc- Il la refiife. Un Prophète lut crie : Meurs Jonc 9 
tes affaf- Pnfprit te condamne ♦ ton péché ejl contre toi: 
^"^^ & il efl: tué à coups de fiifil. Auifi.tàt api«s 
ils faifîâent les Receveurs de la Capitation» 
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& les pendent avec leurs rôles au oon. De-là yy^>^ 
ils fc jettent fiir les Prêtres qu'ils rencontrent ^ ^^^^^^ 
& les maflàcrent. On les pourfuit : ils fe retî^ ' -' 
rent au milieu des bois & des rochers. Leur 
nombre s'accroit : leurs Prophètes & leurs Pi;o- 
phéteâes leur annoncent de la part de Dieu 
le rétabliflement de Jérufalem & la chute dQ< 
Babylone. Un Abbé de la Bourlie parait tout 
à coup au milieu d'eux dans leurs retraites 
iàuirages» & leur apporte de l'argent & des 
armes. 

C'était le £Is du Marquis de Guifcard JSous- I*'Abkét 
Gouverneur du Roi , l'un des plqs fages hom- ^ ^ 
4nes du Royaume. Le fils était bien indigne *• 

d^un tel père. Eefugié en Hollande pour un 
crime » il va.exâcer les Cevennes à la révolte. 
On le vit quelque tems après paiTer à Londres, 
où il fiit arrêté en 17 M* pour avoir tjrahi le 
Jdiniftère Anglais • après avoir trahi fon pays. 
Jkmené devant le Confeil , il prit fur la table 
-on de ces longs canifs » avec kfquels on peut 
commettre un meurtre ; il en firapa le grand 
Trëforier H^rhy^ & on le cQqduifit en prifon 
chargé de fers^ Il inrévint fon fpppUce en fe 
donnant la mort lui - même. Ce fiit donc cet 
iiomme » qui au nom des Anglais , des Hol* 
landais & du Duc de Savoie , vint encourager 
les fanatques 9 & leur promettre de puiifan« 
iecours. 

Une grande partie du pays les favorilaît fe- 1701. 
crettement. Leur ai de guerre était : Point 
^FintfèÉs • & liberté JU coft/cienH. Ce cri féduit 

par« 



C<k partout la populace- Ces fbreuts juftifiaîéÀt fe 
?^^^V1, deflèin qu'avait eu Louis XIV. d'extirper k 
'—*-~' Calvinifinê. Mais làns la révocation de t'Edic 
de. Nantes , on n'aurait pas eu à combattre c«l& 
fureurs. 
Guerre Le Roi envoyé d'abord le Maréchal de 
4es fana- MùnuBevd' avec quelques troupes. Il fit la 
^^^^^* guerre à ces iniférables comme ils méritaienfi 
qu'on la leur fit. On roué, on btûie les prî- 
fonniers. Mais auifi les foldata, qui tombent 
, . entre les mains des révoltés , périâent par des 
' morts cruelles. Le Roi, oblige dé foutenir la 
guerre partout , né pouvait envôyéfr contre eut: 
que peu de troupes. Il était difficile de les fm^ 
'prendre , dans des rochers prerqtteinacceifiblés 
alors , dans des cavernes , dans des bois ou ib 
• fe renclaient par des chemins iion:« firayés , & 
dont ils delcendaient tout à coup comme des 
bêtes féroces. Us défirent même dans uii con^ 
' bat réglé des troupes de la Marine. On enu 
ploya contre eux fucceffivement trois Maré- 
chaux de France. 

Au Maréchal de Mont - Bèvel faccéda en 
1704. le Marëclial de Villars. Comme il lui 
était plus difficile en cor de les trouver que de 
les battre, le Maréchal de Vilhrs^ après s'ê- 
tre fiiit craindre , leur fie propofer une amniftie. 
C^elques • uns d'entre eux y oonfentirent , 
détrompés des promefles d'être fecourus par la 
Savoie. 

Le plus accrédité de leurs Chefs , & le fèul 
^ui mérite d'être nommé 9 était Cavalier. Jb 

l'ai 



f m vu depuis en Hollande & en Anglet^nre, G nf. 
C'était lin petit homme bbnd » d'une phyfîch XXitfvl' 
noinîe dâoce & agréable. On PappeUait Damd — — - 
dans fan parti. De garçon boutanger , il ëiait ^^^ ë^^'- 
deiNsnn Chef d*nne afta grande multitude, af°" ^°^' 
Tâge de vingt-trois ans j par fon courage & à ^lf\l 
l'aide d^une Prophéceâe qui le fit reconnaitre guerre 
fur un ordre exprès du St. Erprit On le trou* à Louis 
va à la tète de huit cent hommesi qu'il enré* XiV; 
gtmentàit » quand on lui propofa Tamniftie. 
Il demanda des otages : on lui en donna. Il 
vint fuivi d'un des Chefs à Nimes», où il tiraita 
avec le Maréchal de ViBars. 

n promit de former quatre Régimens des 
révoltés» qui ferviraient le Roi fous quatre i7o4t 
Colonels , dont il ferait le premier , & dont i} 
nomma lès trois autres. Ces Régimens de- 
vaient avoir l'exercice libre de leur Religion • 
comme les troupes Àrangéres à la folde de 
France. Mais cet exercice ne devait poipt être 
permis ailleurs. 

On acceptait CCS ccmditions, quand des é* 
tniflaires de Hollande vinrent en empèchef 
l'effet avec de l'argent & des promefle». Ils dé- 
tachèrent de Cavalitt les principaux fanstique& 
Mais ayant donné fa parole au Maréchal àé 
Villars , il la voulut tenir. Il accepta le Brevet 
de Cplonel , & commença à former fon Régi- 
ment avec cent*trente hommes qui lui étaient 
affe6tîonn4s. 

J'ai entendu fouyent de la bouche du Ma* 

réchal de Villars^ qu'il .avait demandé à ce 

H.G. Tom.Vn. SuiteTonuU. V jeu^ 
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C V. jeune homme , comment il pouvait à (on âgé 
XXXVII avoir eu tant d^autorité fur des hommes fi fé- 
.^ roces & fi îndifciplinables. Il répondit, que 

quand on lui défobéiâait, fa Prophétefle» qu'on 
appellaic la grande Marie , était fur le champ 
infpirée , & condamnait à mort les refraâaires 
• qu'on tuait fans raifonner. "^ Ayant &it depuis 
la même queftion à Cavalier ^ j'en eus la mê- 
me réponfe. 
Le gar- Cette négociation finguliére fe (kifait après 
çon bou- la bataille de Hochftet. Louïf XIV. qui avait 
langer profcrit le Calvinifme avec tant de hauteur» 
traite a- fit la paix , fous le nom d'amnifiie , avec un 
M^ j! garçon boulanger 5 & le Maréchal de Villars 
ch^ de ^"^ préfenta le brevet de Colonel & celui d'une 
yiUars. penfion de dou2e cent livres. 

Le nouveau Cdonel alla à Verfailles > U y 
reçut les ordres du Miniftre de la guerre. Le 
Roi le vit , & haufla les épaules. Cavalier 9 ob» 
fervé par le Miniftère , craignit , & fe retira 
en Piémont. De-là il pafla en Hollande & en 
Angleterre. Il fit la guerre en Efpagne » & y 
commanda un Régiment de Réfugiés Français 
à la bataille d'Almanza. Ce qui arriva à ce 
Riégiment fert à prouver la rage des guerres ci- 
viles , & combien la Religion ajoute à cette fu- 
reur. 

* Ce trait doit fe trouver dans le» véritables Mé- 
moires du Maréchal de Villar%, Le premier Tome eft 
certainement de lui : il efi conforme au Manufcrit 
que j'ai vu : les deux autres font d'uflc main étraû- 
^ére & bien diifâreute. 
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renr. La troupe de Cavalier fe trouva oppofëe à Cir; 
un Régiment Français. Dès qulls fe reconnu* XXXVl. 
rent» ils fondirent l'un fur l'autre avec la — 1 
bayonnette , fans tirer. On a déjà remarqué Fureur 
que la bayonnette agit peu dans les combats. ^^^^ 
La contenance de la première Ugne compofée * 
de trois rangs , apfès avoir &it feu , décide 
da fort de la journée»* mais ici la fureur £t ce 
que ne fait prefque jamais la valeur. Il ne refta 
pas trois cent hommes de ces Régimens. Le 
Maréchal de Banvtck contait fouvent avec ëton- 
nement cette avanture. 

Cavalier eft mort Officier - Général & Gou- 
verneur de l'Ile de Jerfey , avec une grande 
réputation de valeur , n'ayant de fes premières 
fureurs confervé que ie courage , & ayant peu* 
à-peu fubftitué la prudence à un Bmatifme qui 
n'était plus foûtenu par l'exemple. 

Le Maréchal de Villars , rappelle du Langue- 
doc, fut remplacé par le Maréchal de Barrvich 
Les malheurs des armes du Roi enhardiâaient 
alors les &natiques du Languedoc , qui efpé- 
raient les fecours du Ciel & en recevaient des 
Alliés. On leur faifait toucher de Targent par 
la voie de Genève. Ils attendaient des Officiers , 
qui devaient leur être envoyés de Hollande & 
d'Angleterre. Ils avaient des intelligences dans 
toutes les villes de la Province. 

On peut mettre au rang des plus grandes Cottfpî- 
confpirations , celle qu'ils formèrent, de faiûr ration 
dans Nimes le Duc de Banpick & l'Intendant des Pro« 
B^h/ille , de faire révolter le - Languedoc & le phêtes, 

V Z Dau^ 
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Cv. Dauphiné, & d'y introduire les ennemis. Le 
XXXVI. fecret fut gardé pmr plus de mille conjurés. 
" L'indtfcrétion d'un fcul fit tout découvrir. Plus 

de deux-cent perfonnes périrent dans les fup- 
plices. Le Maréchal de Bar»ick fit exterminer 
par le fer & par le fini tout ce qu'on renoon. 
tra de ces malheureux. Les uns moururent tes 
armes à la main , les autres fur les roues ou 
dans les flammes. Quelques - uns , plus adon- 
nés à la prophétie qu'aux armes , trouvèrent 
moyen d'aller en Hollande. Les Réfugiés Fran- 
çais les y reçurent comme des Envoyés cc- 
leftesf. Ils riiarchèrent au - devant d'eux , chan- 
tant des Pfaumes & jonchant leur chemin de* 
branches d'arbres. Piufieurs de ces Prophètes 
allèrent en Angleterre : mais trouvant que l'EU 
glife Epifcopale tenait trop de l'Eglife Romai- 
ProphS- ne , ils voulurent fitire dominer la leur. Leur 
tes réftx- perfuafion était fi pleine , que ne doutant pas 
Londres 9"'*^*^ beaucoup de fœ on ne fit beaucoup* 
propo de miracles , ils offrirent de reffufciter un mort, 
fent de & même tel mort que l'on voudrait choifir. 
refufci- Partout le peuple eft peuple ; & les Presbyté- 
teruii rîens pouvaient fe joindre à ces fanatiques 
^^^* contre le Clergé Angiicto. Le Mîniftère Aa. 
g\m prît le parti qu'on wrait dû toujours 
prendre avec les hc^nmes à miracles. On bur 
permit de déterrer un mort dans le cimetière 
de l'Eglife Cathédrale. La place (bt entourée 
de gardes. Tout (è pafla juridiquement. La 
fcéne finit par mettre au pilori les ProphètesL 
Ces excès du fanatifme ne pouvaient goè* 

tes 
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res réuilir en Angleterre, où la Philofophie C«. 
commençât à dominer. ïh ne troublaient plus ^^^l^f^ 
l'Allemagae , depuis que les trois Religions , ■■ 

la Caiiioli^ae I l'EvangéBque & la ReK>rm{e y 
étaient également protégées par les Traités de 
'Weftp}tatiè, Les Provmccs-Unies' admettaient 
dans leur fein toutes les Religions par une to- 
lérance politiqus. Enfin il n'y eut fur U fin - - ~ 
'de ce Qccle que la France qui eÛuia de gran- 
(les querelles eçcléijafliques malgré les progrès 
de la raiCon. Ceue raifon H lente à s'iouodui- 
re chez les doâes, pouvait à peine encoc per- 
cer chez les Daâeors , £ncoc moins dans le 
commun .des citoyeas. Il &ut d'abord qu'elle 
foit lublie dans les principales têtes j elle 
defcend aux autres de proche en proche , & 
gouverne enfin le peuple mçme qui ne la coo- 
batt pas , mais qui voyant que les fupéiieucs 
font modérés, apprend. auflS à l'ècre. C'eft un 
des gr^iid^oûvragos dunems. Si'cetcms n*é( 
taie pas eacoc venu* 
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CHAPITRE TRENTE' SEPTIEME^ 

DU JANSENISME. 

Janfenif. T £ Calvinifme devait néceflàirenient enfait^ 
me moins I ^f ter des guerres civiles , & ébranler les fon- 
turbu- démens des Etats. :Le Janfénifin'e ne pouvait 

CalviaS"- ^^^^^®'' 9"^ ^^^ querelles TKéologiques & des 
me. guerres de plunie; "Car les Réformateurs du 
feiziéme fiécle ayant 'déchiré tous les liens 
par qui TEglife Romdne tenait les hommes » 
ayant traité d'idolâtrie ce qu'elle avait de plus 
facré, ayant ouvert les portes de fes* Cloîtres , 
& remis Tes tréfors dans les mains des féculiers ; 
'il fallait qu'un des deux partis périt par Tau^ 
tre. Il n'y a point de pays en effet > où la Re- 
ligion- dé Calvin & dis Luther ait paru , fans 
exciter des perfécutions & des guerres. ' 

Mais les Janféniftes n'attaquant point PE-** 
glife, n'en voulant m aux dogmes fondamen* 
taux, ni aux biens, & écrivant fur des qne& 
tions abftraites , tantôt contre les Réformés » 
tantôt contre les Conftitutions des Papes , n'eu- 
rent enfin de crédit nulle part ; & ils ont 
fini par voir leur feâe méprifée dans prefque 
toute l'Europe ^ quoiqi^'çUe ait eu plufîeurs 
partifans très refpeâables par leurs talens & 
par leurs mœurs. 
Piins le texQ§ même où les Huguenots at- 

tiraîent 
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tir^ent une attention férienfe , le Janfenifme C ir; 
inquiéta la France plus qu'il ne la troubla. XXXVH 
Ces difputes étaient venues d'ailleurs comme -* 

bien d'autres. D'abord un certain Doéleur de Baïus 
}!x>uvain nommé Michel Bay , qu'on appellait ûiintelU*. 
Baîus félon la coutume du pédantiFme de ces ^^^*' 
tems-là , s'avifa deioûtenir, vers Tan 1552. 
quelques propoiitions fur la Grâce & fur la Pré- 
deftination. Cette queftion , ainii que prefque 
toute la Métaphyfîque , rentre pour le fonds 
dans le labyrinthe de la fatalité & de la liber- 
té , où toute l'Antiquité s'eft égarée , & où 
l'homme n'a guères de fil qui le conduife* 

L'efprit de curiofité donné de Dieu à l'hom- 
me , cette impulfion néceflaire pour nous in- 
ftruire , nous emporte fans ceilë au - delà du 
but , comme tous les autres reflbrts de notre 
ame , qui , s'ils ne pouvaient nous poufler trop 
loin, ne nous exciteraient peut-être jamais 
aflèz. 

Ainfî , on a difputé fur tout ce qu'on con- 
naît & fur tout ce qu'on ne connaît pas. Mais 
les difputes des anciens Philofophes furent tou- 
jours paifibles > & celles des Théologiens , fou-, 
vent fanglantes , & toujours turbulentes. 

Des Cordeliers , qui n'entendaient pas plusr 
ces queftions que Michel Baîus , crurent le li- 
bre arbitre renverfé & la dodrine de Scot en 
danger. Fâchés d'ailleurs contre Baius au fujet 
d'une querelle à-peu-près dans le même goût 9 
ils déférèrent foixante & feize proportions de 
Baïus au Pape Fie V. Ce fut Sïxrt - Qî^i^^ > 

V 4 alors 
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Ch« alors Général des Cordeliçrs, quîdrfiâa la Bulif 
JtXXViï iç de condamnation en iîtf7. 
- Soit crainte de fe compromettre , foit dégoût 

Rome fe (J'cxaminer de telles fubtilités, foit indiôerence 
Scl^tts ^ ttiépris pour des tJièfts de Louvaiq , on con- 
' damna telpedlivemeat les (oixante & Séze pro- 
poiuior.s en grps , comité hérétiqvtes , len* 
tjinc l'héréHe » ma} fonintes 9 téméraires & 
iiirpeéles ^ (at^ rien fpédEer & fans entrer dans 
9Upun détail Cette méthode ttem de U fu<9 
prèiue paiiHkiae , & U'xSq peu de pri& â la 
daipute. Les Doâeurs de LouT^û) eurent très 
empêchés en recevant la Bulle» ii y avait Car* 
tout une phrafeat dans laqueile une virgule» 
mife à une place ou à une autre , condamnait 
ou tolérait quelques opinions de Mkhd Bcuus* 
L'iJniveriîté députa a Rome, pour lavoir di| 
Saint -Père où il fallait mettre la virgule. La 
Cour de Rome, qui avait d'autres affaires 9 
envoya pour toute réponfe à ces Flamans un 
exemplaire de la Eulle , dans lequel il n^ avait 
point de virgule du tout. Ou le dépofa dans 
les Archives. Le grand Vicaire nommé Moril- 
lon dit , qu'il fallatc recevoir la Bulle du Pape, 
quand ufème il y attrait des erreurs. Ce Morilr 
ion avait raifon en politique 9* car aiTûrément 
il vaut mieux recevoir cent Bulles erronées , 
que de mettre cent villes en cendres , commç 
otîc fait ks Huguenots & leurs, adverfaires* 
Haïus crut Morillou & fe rétra<fla paiiiblemenc, 
Q^jcl(jijes années après , TECpag^e aulfi fer- 
Rlu m Ai^ceurs Schoiafti^ues que ftérile en 

Phi- 
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Phîlofopheç , ppodaîfit JUb&w U Jéùm^ qoi ...f ■^•. 
crat avoir découv^r^ préciféiaeiu » waimetit *aaVI| 
Ditv ^îo fur l«s a«auir€8 , & <»inm«nt les ^ ^ 
créatures lui toûlteni;. Il diûiogaa J'or<lre na- ^-^ç^^^ 
turel & l'ordre iiuraator^l , U {)réd«ftiaation 4 ^j^tâxe. 
la graœ 6c la préàeiïumion à la gloire , I4 
grâce prévctsanc^ & Ja ix>opérantB. Il fut TitK 
vettc«ur da Concours coocomitaot » de la Sdeo* 
ceiaoyentie & du Congruîlme. Cecte Science 
moyenne & ce Congruifme étaient furtout dea 
idées rai%8 , Di#ii ^r £1 Soionoe moyenne oon- 
luks habiiemeât la volonté de Vbommc , pour 
Tavoir ce -que Dioamie fera 4<ia(id U aura eu 
fa gcaoe i & tm&i^ > CekMi Tufage (^'il deviM 
i^e (eca le libre •rbitre^ il prend iks arrange* - 
mens en OMaf^a#Me pour détermiiter l'hcMO^ 
xne > & ces arrafigemens font le Qmgruifme. > 

Les D<»{iiiiMi»îns £fpagnels» qui n'^ntsi^ 
daietK pas plus cette explioaiîon que les J4r 
fuites, »iaîs «qui écaiem: jaloux d'euK» écrive 
xent que k livre de Àblma ifaU k pricHrfH» 
de t*Ant€(i}r{fl^ 

La Cour de Rome -éveqvi^ la difpote , qui 
était déjà entre les maiiis des Graads - Inquifi* 
teurs > & ordonna , avec beaucoup de Cigeâiê, 
le fiienoe aux deux partis , qui ne le gardèrien( 
ni l'un ni Vautre. 

£aâa on plaida férieufemeiat devant C/^* Procès \ 
mené VIU. >* À à la honde de Teiprit humain « Rome 
tout Ron^e prk patti dans le piocès. Un ]> pcur ces 
fuite nommé AcbOks Gàilkrd , aâura le Pape, vICoas, 
qu'il avait un moyen fi&r de leiHke la pa^ix i 

TEglifej 
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,^1^^ PEgUfe; îl propofa gravement d'2K:cepter U 
3UUCV11 pr^deftinatîon gratuite, à condition que les 
^ Dominicains admettraient la Science moyenne » 

& qu'on ajufterait ces deux fyftèmes comme 
on pourrait. Les Dominicains refufèrent Pac* 
commodément à^AchiUes Gaillard. Leur célè- 
bre Lemos foûtint le concours prévenant & le 
complément de la vertu adive. Les G>ngré- 
gations fe multiplièrent fans que perfonne s'en- 
tendit. 
Ni les Clément VIIL mourut avant d^avoîr pu ré* 
ptaideuK duire les argumens pour & contre à un fens 
ni îes clair. Paul V. reprît le procès. Mais comme 
Juges ne \^{ . même en eut un plus important avec la 
^^^^ République de Venife, il fit ceffer toutes les 
G>ngrégations , qu'on appella & qu'on appelle 
encor de auxiliis. On leur donnait ce nom y 
auili peu clair par lui - même que les queftions 
qu'on agitait, parce que ce mot fignifie yè- 
cmrsy & qu'il s'agiiTait, dans cette difpute ^ 
des fecours que Dieu donne à la volonté fai- 
ble des hommes. Paul V. finit par ordonnée 
aux deux partis de vivre en paix. 

Pendant que les Jéfuites établiflaient leur 
Science moyenne & leur C!ongruifme , Cornée 
lius Janfemus , Evèque d'Ypres » renouvellait 
quelques idées de Baius dans un gros livre fur - 
Si* Augujlin , qui ne fut imprimé qu'après là 
mort ; de forte qu'il devint Chef de Seâe , 
jans jamais s'en douter. Prefque perfonne ne 
lut ce livre ^ qui a caufé tant de troubles. Mais 
du Viî'ger de Haurane Ahbé de St. Cyran » 

ami 
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âtnî de Janfenius^ homme auffî* ardent qu'c- CtS 
cri vain diftbs & obfcur , vint à Paris , & per- XXXVlt 
fuada de jeunes Dodeurs & quelques vieilles ^ 

Femmes. Les Jéfuites demandèrent à RomeJanfe- 
la condamnation du livre de Janfénius comme ^^"^ ^^^ 
une fuite de celle de Baïus, & l'obtinrent cn^^^^ 
1641. Mais à Paris la Faculté de Théologie, 
& tout ce qui fe mêlait de raifonner » fut par- 
tagé. Il ne parait pas qu'il y ait beaucoup à 
gagner, à penfer avec Janfénius que Dieu 
commande des cho&s impoflîbles. Cela n'eft 
ni philofophique ni confpîant Mais le plaiiîr 
lècret d'être d'un parti , la haine que s'atti- 
raient les Jéfuites » l'envie de fe diftinguer & 
l'inquiétude d'efprit , formèrent une Seâe. 

La Faculté condamna cinq proportions de 
Janfénius à la pluralité des voix. Ces cinq pro« 
portions étaient extraites du livre très fidèle* 
ment quant au fens , rnais non pas quant aux 
propres paroles. Soixaiite Doâeurs appellèrent 
au Parlement comme d'abus ; & la Chambre 
des Vacations ordonna que les parties compa- 
raîtraient. 

Les parties né comparurent point. Mais 
d'un côté , un Doâeur nommé Habert foule- 
vait les efprits contre Janfénius $ de l'autre ^ 
le &meux Amauld , difciple de St* Cyran ) dé- 
fendait le Janfénifme avec l'impétuofité de fon 
éloquence. Il haïflàit les Jéfuites encor plus 
qu'il n'aimait la grâce efEcace ; & il était encor 
plus haï d'eux , comme né d'un père qui s'é- 
tant donné au Barreau avait violemment plai- 
dé 
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Çh. dé pour PUniverfité contre leur établîflemcnt 
^^^VII Ses pareils s'étaient acquis beaucoup de confî- 
- dération dans la rob« & dans Fépée. Son gé- 

^e"!f« nie , & les drconftanccs où il fe trouva , Iç 
^^iiit ^^te^'ninèrcnt à la guerre de plume & à fe faî- 
entrer ^^ ^^^^ ^^ P.^i^ti , eTpèce d'ambition devant qui 
dans ces toutes les autres difparaiflent. il combattit coiv- 
qwerei- trc les Jéfuites & contre. les Réformés, }ut 
^ qu'à l'âge de quatre - vingt ans. On a de li^ï 
cent-quatre volumes , dont prefqu^aucun n^eft 
aujourd'hui au rang de ces bons livres claiB- 
ques* qui honorent le Hécle de Louis XÏf^n 
& qui foui: la Bibliothèque des Nations. Tous 
' fes ouvrages eurent une grande vogue de iba 
tems , & par la réputation de l'Auteur , & par 
la, chaleur des difputes. Cette chaleur s'çft at- 
tiédie i les livres out été oubliés. Il n'efl: reftë 
[[ue ce qui appartenait amplement à la raifoi^ 
a Géométrie , la Grammaire raifonnée , la Lo- 
gique, auxquelles il eut beaucoup de part. Per? 
ionne n'était né avec un efprit pU|s philofo« 
phique s mais fa Philofophie fut corjrompue 
en iui par la faâion qui l'entraîna , . & qui 
plongea, (bixante ans dans de miféirables di£> 
putes de l'école, & dans lés malheurs ' ^tca^ 
phés àj'opjniàtreté, une^rit fait pQur éclair 
rer . if s; hopimes. 

L'Univprâté étant partagée fur cep cinq fa» 
meufe^ proportions , les Evèques le furent auiE 
Quatre-vingt-huit Evèques de France écrivirent 
en corps à Innocent X. pour le prier de dcci- 

àQff & onze autres écrivirent pour le prjer de 

nca 
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n'en rien feîre. Innoceytt X. jugea ; il condamna CtTè 
chacune des cinq propofitions à part , mats toù- XXXVIJ 
Jours fans citer les pages dont ell« étaient ^ 

tirées , ni ce qui les précédait & ce qui les 
fuivait. 

Cette omiffion , qu'on n'aurait pas faite dans ^^ ^*^9 
une affaire civile au moindre des Tribunaux , PJ^^*^^ : 
fat feite & par la Sorbonne , & par les Janfé. ^^^j ^-^ 
niftes , & par les Jéfuites , A par le Souve- dicuief 
rain Pontife. Le fonds des cinq proportions con> que cinq 
damnées , eft évidemment dans Janfémis, Il n'y cent m* 
a qu'à ouvrir le troifiéme tome à la page I38. ^^^* 
édition de Parts 1641. on y lira mot-à-mor.: 
,) Tout cela démontre pleinement & évidem* 
^ ment , qu'il n'eft rien de plus certain & de 
^ plus fondamental dans la doArine de St. 
y^ Augujlm , qu'il y a certains comitiandemens 
35 impoffibles, non - feulement aux infidèles, 
35 aux aveugles , aux endurcis ; mats aux fidé* 
,5 les & aux juftes , malgré leurs volontés & 
„ leurs efforts, félon les forces qu^ibont; & 
y, que la Grâce, qui peut rendre ces comman* 
,3 démens poffibles» leur manque. ^ On peut 
âuffi lire à la page 16^. que ^. Jesus-Christ 
,, n'eft pas , félon St. Angufiin , mort pour 
a, tous les hommes. ^ 

Le Cardinal Mazarin fit recevoir unanime- 
ment la Bulle du Pape par l'aflcmblée du Clergé. 
21 était bien alors avec le Pape i il n'aimait fas 
les Janféniftes, & il haïflkk avec ratfon les 
ËiâioBs. 

La paix femblait rcA()uc à rêgKfe de Fran- 

ce : 
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Cflr. ce : niais les Janféniftes écrivirent tant delet- 
JKXX VII très , on cita tant Sf. Augujtin , on fit agir tant 
^' de femmes , qu'après la Bulle acceptée il y eut 

plus de Janféniftes que jamais, 
ïracaffe. Un Prêtre de St. Sulpice s'avifa de refîifec 
Tics plus l'abfolution à Mr. de Liancourt , parce qu'on 
ridicules difait qu'il ne croyait pas que les cinq propo- 
tpflçore. fitions fufTent dans Janfiniusy & qu'il avait 
dans fa maifon des héréciques. Ce fut un nou-^ 
veau fcandale , un nouveau fujet d'écrits. Le 
Dodeur Amauld fe fignala ; & dans une nou^ 
velle lettre à un Duc & Pair ou réel ou ima- 
ginaire, il foûtint que les propofitions de Jcau 
fénius condamnées n'étaient pas dans Janfénius^ 
mais qu'elles fe trouvaient dans St. Auguftin & 
dans plusieurs Pérès. Il ajouta , que St. Pierre 
était un jujle , â qui la Grâce , fans laquelle 
on ne peut rien , avait manqué. 
• Il eft vrai, que St. Auguftin & St. Jean 
03ryfoftome avaient dit la même chofe ; mais 
les conjondures , qui changent tout, rendirent 
Amauld coupable. On difait , qu'il fallait met- 
tre de l'eau dans le vin des faints Pérès ; car 
ce qui eft un objet û férieux pour les uns , eft 
toujours pour les autres un fujet de plaifante- 
rie. La Faculté s'aâembia i le Chancelier Se- 
£uier y vint même de la part du Roi. Artuudd 
fut condamné & exclus de la Sorbonne en 
I^f4. La préfence du Chancelier parmi des 
Théologiens eut un air de defpotifme qui dé- 
plut au Public ; & le foin qu'on eut de garnir 
la falle d'une foule de Doâeors Moines men- 

dians, 
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dCans 9 qui n'étaient pas accoutumés de s'y Ciâ 
trouver en fi grand nombre , fit dire à Fafcal ^^XVH 
dans fes Provinciales , qu^il était plus aifé de ^- 

trouver des Moines que des raifons. 

La plupart de ces Moines n'admettaient Difptitef 
point le G)ngruifme , la Science moyenne , la i^^eiw. 
Grâce verfacile de Molina : mais ils foutenaient ^^^^ 
une grâce fuififante à laquelle la volonté peut 
confentir & ne confent jamais , une grâce ef- 
ficace à laquelle on peut réfifter , & à laquelle 
on ne réfifte pas ^ & ils expUquaient cela clai« 
rement , en difant qu'on pouvait réfifler à cette 
grâce dans le fens divifé , & non pas dans le 
fens compofé. 

Si ces choies fublimes ne font pas trop d'a&i 
cord avec la raifon humaine , le fentiment d'^r- 
nauld & des Janféniftes femblait trop d'accord ' 
avec le pur Calvinifme. C'était précifément le 
fonds de la querelle des Gomariftes & des Ar- 
miniens. Elle divifa la Hollande, comme le 
Janfénifme divifa la France ; mais elle devint 
en Hollande une fadtion politique , plus qu'une 
difpute de gensoifiFsi elle £t couler fur un 
échafaut le fang du Penûonnaire Barnewelt : 
violence atroce que les Hollandais dëteftent au- 
jourd'hui , après avoir ouvert les yeux fur l'ab- 
fiurdité de ces difputes, fur l'horreur de la 
perfécudon , & fur l'heureufe néceifité de la 
tolérance ; reflburce des fages qui gouvernent 9 
€ontre l'entoufiafme paffager de ceux qui ar- 
gumentent. Cette difpute ne produifit en 
France que de$ Mandemens , des Bulles , des 

Ut- 
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Cv* lettres de cachet A des broehores, parce qi/it 
XXXVîl y ayajt aiofç jes qoereUes plus importantes. 

/^ Amaidd fut donc fenlemcm exchid de la Fa- 

w*ft-^^ culte. Cette petite perfecution lui attira une 
^f^' foule d'amis : mais lui 8c ks Janféniftes eurent 
toujours contre eux TEglife & le Pape. Une 
des premières démarches (T Alexandre FIL fuc- 
œâèur à^ Innocent X, fiit de renouvcllwr les ccn- 
fures contre les cinq propoOcions^ Les Evèques 
de France , qui avaient déjà dreâe un Formu- 
laire , en firent encor un nouvaau , dont la fia 
était conque en ces termes : ,, Je condamne 
5) de cœur & de bouche la doârine des cinq 
yy propofitions contenues dans le livre de Cor^ 
55 niliîês Janflnitts , laquelle doârine n'eft point 
39 cette de St. Aaguftin , que Janfénhîs a ma) 
„ expliquée, '^ 

Il falut depuis foufcrtre cette formule ; & 
les Evèques la préfentèrent dans leurs Diocèfes 
i tous ceux qui étaient fo/peâ^. On la vou- 
hit faire figner aux Religienfes de Port>Roy?[l 
de Paris & de Port - Royal des Champs. Ces 
deux maifbns étaient le Sanâuaire du Janfé- 
îiifme : St. Cyran & Amauld les gouvernaient. 
Us avaient établi auprès du Monaftère de Port* 
Royal des Champs , une maifon où s'étaient 
retires plufîeurs favans vertueux , mais enté, 
tés , Mes cnfemble par la coiiFormité des fea- 
timens : Ils y inftruifaient de jeunes %tû% 
choifis. C'cft de cette école qu'eft fbrti Racine^ 
le Poète de l'Univers qui a le mieux connu le 
coeur humain. Fafcal le premier des Satiriques 

Frao- 
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Français , car Defpriaux ne fut que le fécond, G n. 
était intimement lié avec ces illuftres & dan- XXXVIl 
gereux Solitaires. On préfenta le Formulaire à '■ 
ligner aux filles de Port - Royal de Paris & de î^or™«* 
Porc-Royal des Champs; elles répondirent, qu'el- j*g*^ g? 
les ne pouvaient en confcience avouer après le jgg^ 
Pape & les Evèques , que les cinq propositions 
furent dans le livre de Janjénius qu 'elles n'a- 
valent pas lu ; qu'alTurément on n'avait pas 
pris fâ penfée ; qu'il fe pouvait faire que ces 
cinq proportions fuflènt erronées, mais que 
Janfénius n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la Cour. Le Lieute- 
nant - Civil J^Aubrai ( il n'y avait point encor 
de Lieutenant de Police) alla à Port- Royal 
des Champs faire fortir tous les Solitaires qui 
sY étaient retirés , & tous les jeunes gens 
qu'ils élevaient. On menaça de détruire les 
deux Monadères : un miracle les fauva. 

Mlle. Perrier penfionnaire de Port - Royal Grand 
de Paris , nièce du célèbre Pafcal , avait mal à miracle 
un œil s on fit à Port - Royal la cérémonie de ^'^".^" 
baifer une épine de la couronne qu'on mit au- ^ "' 
trefois fur la tête de Jesus-Chkist. Cette 
épine était depuis longtems à Port - Royal. 11 
n'eft pas trop aifé de prouver comment elle 
avait été confervée & tranfportée de Jérufa- 
lem au fauxbourg St. Jacques. La malade la 
baifa i elle fut guérie ^quelque tems après. On 
ne manqua pas d'afHrmer & d'atteder , qu'el- 
le avait été guérie en un clin d'œil d'une fiftu- 
le lacrymale défefpërée. Cette fille n'eft morcè 
^ H. G. Tom. VIL Suite Tom. IL X qu'en 
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f,^^ qo*en 172g. Des perfonnes qui ont longtems 
XXXVn vécu avec elle , m'ont aâîiré que ià guérifon 
avait été fort longue ; & c'eft ce qui eft bien 
vraifemblable : mais ce qui ne Pcft guères, 
c'eft quç Oi£U , qui ne fait point de miracles 
pour amener à notre Religion les trois quarts 
da la Terre à qui cette Religion eft ou incon- 
nue ou en horreur , eût en eâet interrompu 
Tordre de la Nature en faveur d'une petite fil- 
le , pour juftifier une douzaine de Religieufes» 
qui prétendaient que Cornélius Janfénius n'a- 
vait point écrit une douzaine de lignes qu'on 
lui attribue , ou qu'il les avait écrites dans une 
autre intention que celle qui lui eft imputée. 
Jëfustes Le Miracle eut un fi grand éclat , que les 
font auffi Jéfuites n'ofèrent le nier. Us prirent le parti 
^'^^^^ de faire auflî des miracles de leur côté ^ mais 
*• ils n'eurent point la vogue : ceux des Janfé- 
niftes étaient les (buis à la mode alors. Os fi- 
rent encor quelques années après un autre Mi- 
racle. Il y eut à Port - Royal une Sœur Ger^ 
trude guérie d'une enflure à la jambe* Ce pro- 
dige - là n'eut point de fuccès : le tems était 
pafle i & Sœur Gertrude n'avait point un Faf- 
cal pour oncle. 

Les Jéfuites , qui avaient pour eux les Pa< 
pes & les Rois , étaient entièrement décriés 
dans l'efprit des Peuples. On renouvellaît con- 
tre eux les anciennes Hiftoires de raâkllinat 
dtlHmri le Grand, médité par Barrière , exé- 
cuté par ChiUel leur écolier i le fuplice du Pè- 
te Guignard, leur banniflement de Fnmce & 

de 
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deVentfe : la conjuration des poudres, la ban- Cv. 
queroute de Seville, On tentait toutes les voies XXXVII 
de les rendre odieux. Pa/ca/ fit plus : il les rendic -■ 

ridicules. Ses Lettres Provinciales , qui paraif- ^^^^.^^ 
faient alors , étaientiun modèle d'éloquence & de c^Ues^" 
plaiFanterie. Les meilleures Comédies de Molière chéf- 
n'ont pas plus de fel que les premières Let- d'œuvre. 
très Provinciales. Bojfuet n'a rien de plus fub^ 
lime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un 
fondement faux. On attribuait adroitement à 
toute la Société des opinions extravagantes de 
plufieurs Jéfuites Efpagnols & Flamans. On les 
aurait déterrées auifi-bien chez des Cafuiftes Do- 
minicains & Francifcains ; mais c'était aux feuls 
Jéfuites qu'on en voulait. On tâchait dans ces 
Lettres de prouver, qu'ils avaient un deâèin for- 
mé de corrompre les mœurs des hommes ; de£« 
lein qu'aucune Sedtc , aucune Société , n'a ja- 
mais eu & ne peut avoir. Mais il ne s'agiflait pas 
d'avoir raifon , il s'agiflait de divertir le public. 

Les Jéfuites , qui n'avaient alors aucun bon 
Ecrivain, ne purent eifacer l'opprobre dont 
les couvrit le livre le mieux écrit qui eût en- 
cor paru en France. Mais il leur arriva dans 
leurs querelles la même chofe à- peu -près 
qu'au Cardinal Mazarin. Les Blots , les Marigni 
& les Barbançon avaient fait rire toute la Fran- 
ce à fes dépens > & il fut le Maître de la France. Ce cfae& 
Ces Pércs eurent le crédit de foire brûler les Let- d'œuvr» 
très Provinciales , par un Arrêt du Parlement de ^^^^. 
Provence ; ils n'en furent pas moins ridicules , 
& en deyiorent plus odieux à la Nation. 

X » On 
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Ch. On enleva les principales Rcligîeqfes de PAtr- 

XXXVII baye (Je Port-Royal de Paris avec deux cent 

' gardes , & on les difperfa dans d'autres Cou- 

Rcligi- vens: on ne laiffa que celles qui voulurent 

lev^s^^" figncr le Formulaire. La dirperfîon de ces Kc- 

ligieures intérefla tout Paris. Sœur Ferdreau 

& Sœur Pajfarti qui lignèrent & en firent 

iigner d'autres , furent le fujet des plaifanteries 

& des chanfons , dont la ville fut inondée par 

cette efpèce dTiommes oififs , qui ne voit ja* 

/: mais dans les chofes que le côté plaifant , & 

qui fe divertit toujours , tandis que les perfua- 

dés gémiflent, que les frondeurs déclament , 

& que le Gouvernement agit. 

Les Janféniftcs s'affermirent par la perfécn- 
tîon. Quatre Prélats , Arnauld Evèque d'Aru 
gers frère du DoAeur, BuzenvalàQ Beauvais» 
Pavillon d'Alet , & Cauleû de Pamiers , le mê- 
me qui depuis réfîfta z Louis XIV. fur la Régale, 
fe déclarèrent contre le Formulaire. C'était ua 
nouveau Formulaire compofé par le Pape Ale^ 
vcandre VIL lui-même , femblable en tout pour 
le fonds aux premiers , reçu en France par les 
Evêques & même par le Parlement. Aleocandre 
VIL indigné nomma neuf Evêques Français» 
pour faire le procès aux quatre Prélats réfrac- 
taires. Alors les efprits s'aigrirent plus que ja- 
mais* ' 

Mais lorfque tout était en feu , pour favotr 
fi les cinq propofitions étaient ou n'étaient pas 
dms Janfémtis 9 Rofpiglioji, devenu Pape, fous 
1^ le nom de Clément IX, , pacifia tout pour quel- 

que 
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2ue tcms. n engagea les quatre Evèques h Cn. 
igner fincérement le Formulaire , au lieu de XXXVII 
purement & fimplement. Ainfi il fembla per-» " 7^ 
mis de croire, en condamnant les cinq Wl^^^, 

/* . « Il »/ • . . « uiemenf 

politions » qu'elles n étaient point extraites de xx. 

Janfémus. Les quatre Evèques donnèrent quel* 
ques petites explications: Taccortife Italienne 
calma la vivacité Françaifè. Un mot fubftitué 
à un autre opéra cette paix , qu'on appella la 
faioo de Clément IX. & même la paix de VE^ 
glife^ quoiqu'il ne s'agit que d'une difpute 
ignorée ou méprifée dans le refte du Monde. 
It parait que depuis le tems de Baius les Papes 
eurent toujours pour but d'étouffer ces con» 
troverfes dans lerquelles on ne s'entend point » 
& de réduire les deux partis à enfeigncr la 
même Morale que tout le Monde entend. Rien 
n'était plus rai&nnable. Mais on avait af&irç 
à des hommes. 

Le Gouvernement mit en liberté les Janfé* 
niftes qui étaient prifonniers à la BalliUe» & 
entre autres Saci Auteur de la verfion du TeC 
tament On fit revenir les Religieufes exilées i^ 
elles ùgtièttïit fincérement 9 & crurent triom« 
pher par ce mot. Arnauld (brtit de la retraite 
où il s'était caché , & fut prëfenté au Roi , ac- 
cueilli du Nonce , regardé par le public comme 
un Père de l'Eglilè \ & il s'engagea dès - lors 
à ne combattre que les Calviniftes , car il fal- 
lait qu^il fit la guerre. Ce tems de tranquillité 
produifit fon livre de la perpétuité de la foi , 
^ans lequel il fut aidé par Nicole s & ce fut 

X3 1« 
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XXXVII '^ ^"i®^ ^® '* grande controverfe entre eux & 

- , Claude le Miniftre , controverfe dans laquelle 

chaque parti fe crut vîâorieux , félon l'u&ge. 
La paix de Clément IX. ayant été donnée 
à des efprîts peu pacifiques qui étaient tous 
en mouvement , ne fat qu'une trêve paflagcre. 
Les cabales fourdes ,: les intrigues & les inja- 
tes continuèrent des deux côtés. 
Port- ' ^^ Ducheffe de Longueville fœur du grand 
Royal. Condéj fî connue par les guerres civiles & par 
Tes amours , devenue vieille & fans occupation» 
fe fit dévote ; & comme elle haifl^it la G>ur » 
&'qo'illui fallait de Wntrigue , elle fe fit Jaa^ 
fénifte. Elle bâtit un corps de logis^à Port- 
Royal des Champs , où elle fe retirait quelque- 
fois avec les Solitaires. Ce fut leur tems le 
plu^ âoriifant. Les Arnauld , les Nicole , les 
Je Ma/ûre y les Herman^ Us Saci i beaiucoup 
d'hommes qui quoique moins célèbres avaient 
pourtant beaucoup de mérite & de réputation , 
s'affembiaient chez elle. Ils fubftituaient au 
bel cfprit que la Ducheffe de LongueviBe te- 
nait de l'Hôtel de Rambouillet , leurs convcr- 
fations folides , & ce tour d'efpritjmâle, vi- 
goureux & animé, qui faifajt le caraâère de 
leurs livres & de leurs entretiens. Ils ne 
contribuèrent pas peu à répandre en Fran- 
ce le bon goût & . la vraye éloquence. Mais 
malheureulement ils étaient encor plus jaloux 
d'y répandre leurs opinions. Us femblaient être 
eux-mêmes une preuve de ce fyftëme de la^ 
fatalité» qu'on leur reprochait. .On eût dît» 

qu'ils 
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qu'ils étaient entraînés par une détermination C«; 
invincible à s'attirer des perfécutions fur des ^-'^VIl 
chimères, tandis qu'ils pouvaient jouïr de la ' ' 
plus grande confidération & de la vie la plus 
heureufe , en renonçant à ces vaines difputes. 

La faâion des Jéfuites toujours irritée des j^jf^^^^ 
Lettres Provinciales , remua tout contre le biées 
parti. Madame de Longueville ^ ne pouvant Janf<^ 
plus cabaler pour la Fronde, cabala pour le-niftes. 
Janféaifme. Il fe tenait des aiTemblées à Parts , 
tantôt chez elle , tantôt chez Amauld. Le 
Roi , qui avait déjà réfolu d'extirper le CaU 
vinifme , ne voulait point d'une nouvelle ièâe. 
Il menaça \ & enfin Amauld^ craignant de» \€79\ 
ennemis armés de l'autorité ifbpveraine, privé 
de l'appui de Madame de .Longueville que la 
mort enleva , prit le parti de quitter pour ja- 
mais la Francef« & d'aller vivre dans les Pays- 
Bas , inconnu , fans fortune , même fans do. 
meftiques » lui , dont le neveu avait été ML- 
niftre d'Etat; lui, qui aurait pu être Cardi- 
jiâl. Le plaiQr d'écrire en liberté lui tint lieu 
de tout. U vécut jufqu'en 1^94. dans une re« 
traite igqorée du monde & connue à fes (eols 
amis , toujours écrivant , toujours Philofophet 
fupérieur à la mauvaife fortune , & donnant 
jufqu'au dernier moment l'exemple d'une ame 
pure , forte & inébranlable. 

Son parti fut toujours perfécuté dans lef 
Pays-Bas Catholiques, pays qu'on nomme 
d'obéMence^ & où les Bulles des Papes font 
des Loix fouveraines. U le fut encor plus en. 
France. X 4 Ce 
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Ch. Ce qu'il y a' d'étrange, c'eft que la que& 

XXXVIl tion , fi Us cinq fropofitions fe trouvaient en 

' effet dans Janfénius , était toujours le feul pré- 

f • . ^^^^^ ^® ^^^^^ petite guerre inteftine. La dit 

ce auffi ' W<Sion An fait & du droit occupait les efprics. 

ridicule Ofi propofa enfin en I70i. un problême théo- 

qué'tout, logique, qu'on appella le cms de confcience pûor 

ce que excellence ; ,, Pouvait-on donner les Sacremens 

deffus. ,^^ à un homme qui aurait figné le formulaire » 

„ .en croyatic dans le fond de fon cœur , que 

^ le Pape & même TEglife peut {e tromper 

,, (ur les. faits ? '^ Quarante Doâeurs fîgnè» 

rent 9 qu'on pouvait domier Tabfolution à un 

fed hoœme. . 

. /iAuili-côt la gûecre recommence. Le Pape 
&. les Ëvëques yi)ulaient qu'on les crût fur 
les. faits. L'Archevêque de Paris, Noaillett' 
ordonna qu'on crût le droit d'une foi divw 
ne & le fait d'une foi humaine. Les autres » 
&.mème l'Archevêque de Cambrai Fénelon^ 
qui n'était pas content de Monfîeur de Noail* 
/e/, exigèrent la foi divine pour le fait. U 
eût mieux valu peut- être fe donner la peine de 
citer les paflages du livre s c'eft ce qu'on ne 
fit jamais. 

. Le Pape Clément Xh donna une Bulle en 
1705. la Bulle Vineam Domini^ par laquelle 
il ordonna de croire le fait , fans expliquer d 
c'était d'une foi divine ou d'une foi humaine. 
. C'était une nouveauté introduite dans FE- 
glife , de faire ligner des Bulles à des filles. Ou 
fit encor cet honneur aux Religieufes de Port- 
Royal 
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Royal des Champs. Le Cardinal de Noailles fut C 11. 
obligé de leur foire porter cette Bulle, pour*^^^^ 
les éprouver. Elles (ignèrent , fans déroger à ■■■■'■■^ 
la paix de Clément IX. & fe retranchant dans 
le iîlence refpeâueux à l'égard du fait. 

On ne (ait ce qui eft plus fingulier , ou l'a» 
veu qu'on demandait à des filles que cinq pro- 
pofidons étaient dans un livre Latin , ou le 
refus obftinë de ces Religieufes. 

Le Roi demanda une Bulle au Pape, pour Fort- 
la fuppreflion de leur Monaftère. Le Cardinal Royal 
de Noailles les priva des Sacremens. Leur A- ^^"^oK. 
vocat fut mis à la Baftille. Toutes les Reli** 
gieufes furent enlevées & mifes chacune dans 
un Couvent moins défobéiâant. Le Lieutenant 
de Police fit démolir en 1709. leur maifon 
de fond en comble ; & enfin en 171 1. on dé- '^ 

terrâtes corps qui étaient dans TEglife&dans 
le cimetière, pour les tranf porter ailleurs. 
. Les troubles n'étaient pas détruits avec ce Quêael. 
Monaftère. Les Janféniftes voulaient toujours 
cabaLer , & les Jéfultes fe rendre néceflaires. . j 
Le Père Quênel Prêtre de l'Oratoire , ami du 
célèbre Arnauld^ & qui fiic compagnon de ia 
retraite jufqu'au dernier moment , avait dès 
Fan' 1671. compofé un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du Nouveau Teftament. 
Gs livre contient quelques maximes , qui pour» 
raient paraître favorables au Janfénifme; mais 
elles font confondues dans une fi grande fou-; 
le de maximes faintes & pleines de cette onc- 
tion qui gagne le cœur , que l'ouvrage fut re- 
çu 
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C«. ça avec un appkudîffcment unîvcrfel. Le bien 
xXXVlIg'yiYjontre de tous côtés ; & le mal il faut 
"■■■■** le chercher. Plufieurs Evèques lui donnèrent 
les plus grands éloges dans fa naîflànce , & 
les confirmèrent quand le livre eut reçu encor 
par l'Auteur fa dernière perfeâton. Je fai mè-^ 
me que F Abbé Rmaudof , Tun des plus (àvans 
hommes de France , étant à Rome la première 
année du Pontificat de Clémeftt XL , allant un 
jour chez ce Pape qui aimait le$ favans & qui 
fêtait lui-même, le trouva lifant le livre du 
Père Quênel. Voila , lui dit le Pape , un livre 
ixcellenf. Notu n^ avons ptrfonne à Rome , qui 
foit capable d'écrire ainfi» Je voudrais attirer 
P Auteur auprès de moi. Ceft le même Pape 
^i depuis condamna le livre. 
Nouvel- Il ne &ut pourtant pas regarder ces éloges 
les que- jg Clément XL & les cenfures qui fuivireaç 
^^^^ les éloges , comme une contradiéfcion* On peut 
j^e ér^ être tr^ touché dans une leâure des beautés 
0iédio- frapantes d'un ouvrage , & eh condamner en- 
«re. fuite les défauts cachés. Un des Prélats , qui 
avaient .donné en France l'approbation la plus 
fincère au livre de Quênel , était le Cardinal de 
Nouilles Archevêque de Paris. Il s'en était dé- 
claré le proteâeur , lorfqu'il était Evèque . de 
Châlons i & le livre lui était dédié* Ce Car- 
dinal plçtn de vertus & de fcience , le plus 
doux des hommes , le plus ami de la paix » 
pxotégeait quelques Janféniftes fans l'être , & 
sdmait peu les Jéfuites , (ans leur nuire & lans 
les craindre. 

Ces 
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'Ces Pérès commençaient à jbuïr d'un grand Cv» 
•redit » depuis que le Père 4^ la Chaife , gou- XXXVIl 
vernant la confcience de Louis XIV. était en - 

cfFet à la tête de l'Eglifc Gallicane.- ^ Le Père Q^'««^ 
'iQuênel^ qui les craignait, était retiré à Bruxel- ^^^^^ 
les avec le favaht Bénédidtin Gerberon , un ddirré. 
Prêtre nommé Brigade , & plufieurs autres du 
même parti. Il en était devenu Chef après la 
mort à\x hmt^x Amauld ^ & jouifTait comma 
lui de cette gloire âatteufe » de s'établir lin Em- 
pire fecret indépendant des Souverains , de ré- 
gner fur des confciences, .& d'être Tame d'une 
fàâion compofée d'efprits éclairés. Les Jéfuites, 
plus répandus que fa faétion & plus puiffans » 
déterrèrent bientôt Quèful dans fa folitude. Ils 
le perfécutèrent auprès de Philippe V. qui était 
encor Maitre des Pays - Bas , comme ils avaient 
pourfuivi Amatdd fon Maitre auprès de Lotus 
XIV. Ils obtinrent un ordre du Roi d'Efpa- 1701^' 
gne ) de iàire arrêter ces Solitaires. Quènel fut 
mis dans les prifons de l'Archevêché de Ma« 
Unes. Un Gentilhomme , qui crut que le par- 
ti Janfënifte ferait fa fortune s'il délivrait le 
Chef, perça les murs, & fit évader Quênel^ 
qui fe retira à Amfterdam , où il eft mort en 
17 Î9. dans une extrême vieillefle, après avoir 
contribué à former en Hollande quelques E* 
glifes de Janféniftes ; troupeau faible qui dé- 
périt tous les jours. 

Lorfqu'on l'arrêta, on faifit tons fes papiers; 
& on y trouva tout ce qui caraâérifè un par- 
ti formé. Il y avait une copie d'un ancien 

contrât 
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Cir. contrât fait par les Janfênîftes avec Antomet-^ 
XXXVIl te Bourignon , célèbre viûonnalre , femme ri- 
•"*~" che & qui avait acheté» fous le nom de fon 
Cortrad Diredeur , l'Ifle de Nordftrand près du Holf. 
fénil^" tein , pour y raflembler ceux qu'elle prétea- 
avec là ^^^^ aÛbcier à une Seâe de Myftiques > qu^elle 
Bouri- avait voulu établir. 

Cnon. Cette Bourignon avait imprimé à fes fraix 

dix«.neuf gros volumes de pieufes rêveries , & 
dépenfé la moitié de (on bien à faire des pro» 
félites. Elle n^avait réuffi qu'à fe rendre ridi- 
cule , & même avait eâuyé les perfécutions 
attachées à toute innovation. Enfin defefpérant 
de ^'établir dans (on Ifle , elle l'avait reven* 
due aux Jànféniftes , ^ui ne s'y établirent pas 
plus qu'elle. nî • , « 

Projet On trouva encor dans les manufcrits de 

fou des Qttênel' un projet plus coupable , s'il n'avait: 
^?5^"*'* été infenfé. Louis XIV.- ayant envoyé en HoU 
*^^^* lande en '1684. l® Comte jiAvmx , avec plein 
pouvoir d'admettre à une trêve de vingt an* 
nées les Puiflànces qui voudraient y entrer % 
les Janféhides , fous le nom des àiÇcrfles de St. 
Augufiîn 9 avaient imaginé de fe jbire com- 
prendre dan< cette trêve , comme s'ils avaient 
été en effet un parti formidable , tel que celui 
des Calviniftes le fut (lïlongtems. Cette idée 
chimérjque était demeurée (ans exécution! 
mais enfin les propofitions de paix des Janfé* 
niftés avec le Roi de France, avaient ^té rédi- 
gées par écrit. Il y avait eu certainement dans 
se projet une envie de fe rendre trop confîdé- 

rables i 
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tables ; & c'en était aflez pour être criminels. C«. 
On fit aifément croire à Louïs XIV. qu'ils ë- XXXVH 
taient dangereux. 

Il n'était pas ailez inftruit , pour favoir que 
de vaines opinions de fpéculation tomberaient 
d'elles-mêmes, fi on les abandonnait à leur 
inutilité. C'était leur donner un poids qu'elles 
n'avaient point, que d'en (aire des matières 
d'Etat. Il ne fut pas difficile de faire regarder 
le livre du Père Quênel comme coupable, après 
que l'Auteur eut été traité en féditieux. Les 
Jéfuites engagèrent le Roi lui-même à faire de- 
mander à Rome la condamnation du livre* 
C'était en effet faire condamner le Cardinal 
de Noailles , qui en avait été le proteâeur le 
plus zélé. On fe flattait avec raifon , que le 
Pape Clément XL mortifierait l'Archevêque de 
Paris. U faut (avoir , que quand Clément XL 
était le Cardinal Albani , il avait &it impri«» 
mer un livre tout Molinifte de fon ami le Car«* 
. dinal de Sfondrate , & que Monfîeur de NoaiL 
les avait été le dénonciateur de ce livre. U était 
naturel de penfer , qvH Albani devenu Pape , fe- 
rait au moins contre les approbations données 
à Quênel 9 ce qu'on avait fait contre les appro» 
bâtions données à Sfondrate. 

On ne fe trompa pas ; le Pape Clément XL 
donna vers l'an 1708. un Décret contre le li* 
vre de Qiiênel. Mais alors les affaires tempo- 
relles empêchèrent que cette affaire rpiritudle^i 
qu'on avait follicitée , ne réuffit. La Cour était 
mécontente de Clément XL qui avait reconnu 

l'Ar- 
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Ch. r Archiduc Charles pour Roi d'Efpagne , apnce 
XXXylI jiyQÎf reconnu Philippe V. On trouva des nuUi- 
*' tés dans fon Décret : il ne fut point reçu en 

France ; & les querelles furent aflbupies juf- 
qu'à la mort du Père de la Chaife ConfefleHr 
du Roi ) homme doux , avec qui les voies de 
conciliation étaient toujours ouvertes , & qui 
ménageait dans le Cardinal de Noailles Pallié 
de Madame de Maintenon. 
Le TeU Les Jéfuites étaient en poflèilion de donner 
lier Con- un ConfeiTeur au Roi , comme à prefque tous 
fefleur du 1^5 Princes Catholiques. Cette prérogative eft 
bL^^'iX^ le fruit de leur inftitut , par lequel ils renon- 
lent , &" ^^^ *"^ Dignités Eccléfiaftiques. Ce que leur 
faûieux. fondateur établit par humilité , ell devenu un 
principe de grandeur. Plus Louis XIV. vieilliC- 
fait , plus la place de ConfeiTeur devenait un 
Mini (1ère confidérable. Ce pofte fut donné au 
Père le Tellier , fils d'un Procureur de V^irre 
en baâe Normandie , homme (ombre , ardent , 
inflexible , cachant fes violences (bus un flegme 
apparent : il fit tout le mal qu'il pouvait faire 
dans cette place » où il elt trop aifé d'infpirec 
ce qu'on vent , & de perdre qui l'on hait : 
il avait à venger fes injures particulières. Les 
Janféniftes avaient fait condamner à Rome un 
de fes livres fur les Cérémonies Chinoifes. Il 
était mal perfonnellement avec le Cardinal de 
Hoailles 3 & il ne favait rien ménager. Il re- 
mua toute l'Eglife de France. Il dreflà en 1711. 
des Lettres & des Mandemens , que des Evê- 
ques devaient figner. U leur envoyait des ac- 
cula* 
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«ufations contre le Cardinal de NoailleSj au Ch; 
bas defquelles ils n'avaient plus qu'à mettre XXXVII 
Isur nom. De telles manœuvres dans des af- ■ " ■■ 
fkires profanes font punies > elles furent dé- f^ '^^y 
couvertes , & tCen réuiErent pas moins. * ^^^ ^"^ 

La confcience du Roi était allarmée par (on ^^^ 
Confefleur , autant que fon autorité était bief, 
fée par Tidée d'un parti rebelle. En vain le 
Cardinal de Nouilles lui demanda juftice de as 
miftères d^iniquité. Le Confeifeur perfuada qu'il 
s'était (èrvi des voies humaines, pour faire 
réuffir les choies divines ; & comme en eifet 
il défendait l'autorité du Pape , & celle de l'u- 
nité de l'Ëglife , tout le fonds de l'afiàire lut 
était favorable. Le Cardinal s'adrefla au Dau- 
phin 

* Il eô dit dans la vie du Duc d'Orléans im^ 
primée eu i7|7* que le Cardinal de NoaiZ/es accufa 
le Père le Tellier de vendre les Bénéfices 9 & que 
1^ Jéfuite dit au Roi: Je confens à être brûlé vif y 
fi on prouve cette ûccufation y fourjA que le Cardin 
nal foit bridé vif aujfi en cas qu'ail ne la prouve pas* 

Ce conte eft tiré des pièces qui coururent fur 
l'affaire de la Constitution ; & ces pièces font rem« 
plies d'autant d^abfurdités que la vie du Duc d'Or- 
léans. La plupart de ces écrits fout compofés par 
des malheureux qui ne cherchent qu'à gagner de 
l'argent : ces gens là ne favent pas qu'un homme 
qui doit ménager fa confîdération auprès d'un Roi 
qu'il confeffe 9 ne lui propofe pas > pour fe difcul- 
per > de faire brûler vif fon Archevêque. 

Tous les petits contes de cette efpéce fe re- 
trouvent dans leis Mémoires de Maintenons II faut 
foigncufemcAt dîftuxguer eutre les fiiits 4c Us ovin 
dire. 
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Gif. phin Duc de Bourgogne j mais il le trouva 
XXXVII prévenu par les lettres & par lesamisderAr- 
•'— "^-^ chevêque de CambraL La faibleflè humaine 
encre dans tous les cœurs. Fénélon n^était pas 
encor aflèz Philofophe, pouf>ublier que le 
Cardinal de Noailles avait contribué à le faire 
condamner ; & Quènel payait alors pour Ma- 
dame Guion^ 
Madame ^ Cardinal n'obtint pas davantage du cré« 
de Main- dit de Madame de Maintenon. Cette feule af- 
tenon faire pourrait faire connaître le caraâère de 
^ble & gg|.jg Dame , qui n'avait guère de fentimens à 
bigottc ^jj^ ^ ^ qyj jjj^tait occupée que de fe con- 
qu'ambi- former à ceux du Roi. Trois lignes de fa 
itieufe. main au Cardinal de Noailles dévelopent tout 
ce qu'il faut penfer & d'elle & de l'intrigue 
du Père le Tellier , & des idées du Roi & 
de la conjonâure. ,, Vous me connaiâez af- 
,, fez , pour favoir ce que je penfè fur la dé- 
^ couverte nouvelle ; mais bien des rations 
„ doivent me retenir de parler. Ce n'eft point 
^ à moi à juger & à condamner ; je n'ai qu'à 
„ me taire & à prier pour l'Ëglife , pour le 
,5 Roi & pour vous^ J'ai donné votre lettre 
„ au Roi : elle a été lue : c'efl: tout ce que 
9, je puis vous en dire , étant abbattuë de 
^y trifteâe. 

Le Cardinal Archevêque , opprimé par un 
Jéfuite, ôta les pouvoirs de prêcher & de 
confeffer à tous les Jéfuites, excepté à quel- 
ques-uns des plus fages & des plus modérés. 
Sa place lui donnait le droit dangereux d'em- 
•• pécher 



I 
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pécher ' le Tellier de confeâer le Roi. Mais il C ■. 
n'ofa pas irriter à ce point fon Souverain } XXXVII 
& il le laiiTa avec refpeâ entre les mains de 
fon ennemi. * Je crains, écrivit-il à Mada- 
me de Maintenon , ^ de marquer au Roi trop 
de foumiilion en donnant les pouvoirs à 
celui qui les mérite le moins» Je prie Dieu 
de lui faire connaître le péril qu'il court , 
^ en confiant fon ame à un homme de ce 
,, caraâère. f 

On voit dans pluHeurs. Mémoires, que le 
Père U Tellier dit, qu'il fallait qu'il perdit fa 
place ou le Cardinal la fienne. Il eft très vrai, 
îemblable qu'il le penfa , & peu qu'il l'ait dit. 
Quand les efprits font aigris , les deux par- 
ti» 

* Conf "tei les lettrei dé Mad. de Maintenon, 
On voit qViC ees lettres étaient connues de l*Au« 
teur avant qu'on les eât imprimées , de qu'il n'a 
rien bazardé. 

t Quand on a des lettres auffi autentiquet, on 
peut les citer : ce font les plus précieux matériaux 
de l'Hiftoire. Mais quel fonds faire fur une lettre 
qu'on fuppofe écrite au Roi par le Card. de UqûiU 
lès...» pat travaillé le premier à la ruine du. Clergé 
four faicoer votre Etat , iy pour Soutenir vôtre Tr5-» 
ne,.* Il ne wqks efl pas permis de demander compte 
de ma conduite. Eft-il vraifemblable qu'un fujet fa- 
ge Se modéré ait écrit à fon Souverain une lettre 
fi infolente & fi outrée ? Ce n'eft qu'une imputa- 
tion mal adroite : elle fe trouve page 141. t&me (• 
des Mémoires de Mahtenon : & comme elle n'a ni 
autenticité ni vraifemblance > on ne doit y ajouter 
aucune foi* 

K G. Tm. VIL Suite Tom. IL Y 
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Çr. tis ne font plus que des démarches funefte^. 
^^XXVII Des partifans du Përe le Tellier , des Eve- 
^ ques qui efpéraient le Chapeau , craployè- 

Ro^^le ^^^^ l'autorité Royale pour enflammer ces é- 
cmplo- tincelles qu^on pouvait éteindre. Au Ueu d*i- 
yée par mitet Rome , qui avait plufieurs fois împo- 
les Jéfui-» fê filence aux deux partis ; au lieu de rëpri- 
tes, mer un Religieux , & de conduire le Cardi- 

nal; au lieu de défendre ces combats comme 
les duels, & de réduire tous les Prêtres, con^ 
nie tous les Seigneurs , à être utiles fans être 
dangereux ; au lieu d'accabler enfin les deux 
partis fous le poids de la puiflànce fuprême, 
îbûtenuë par la raifon & par tous les Magif- 
trats :- Louis XIV- crut bien faire de foUici- 
ter lui-même à Rome une déclaration de 
guerre, & de faire venir la fameufe Confti- 
. tution , qui remplit le refte de fa vie d'à- 
' mertume. 
Bulle Le Jéfuite le Tellier & fon parti envoyèrent 

drefTée à Rome cent -trois propofîtions à condam* 
par eux. ^çp^ ^ç «j^j^j. Office en profcrivit cent & une; 
La Bulle fut donnée au mois de Septembre 
1713. Elle vint & foùleva contre eUe prefque 
toute la France. Le Roi Tavaic demandée, 
pour prévenir un fchifme i & elle fut prête 
d'en cauferun. La clameur fut générale, par- 
ce que parmi ces cent & une proportions il 
y en avait , qui parai&tent à tout le monde 
contenir le fens le plus innocent « & la plus 
pure Morale. Une «ombreu(è aâemblée d'E- 
vêques fut convoquée à Paris. Quarante^ ac- 
4. cepté- 
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teptècent la Bulle pour le bien de la paix ,• ^.. 
mais ils ^n donnèrent en même tems des ^^^VIl 
explications , pour calmer les fcrupuics du ^ 

public, ^acceptation pure & Gmpic fut en- ^^^^ ^^^^ 
voyéc au Pape ; & les modifications furent en défor* 
pour les Peuples. Ils prétendaient par* là fatis* dre. 
faire à la fois le Pontife, le Roi & }a multi* 
tude. Mais le Cardinal de NoailUs , & fept 
autres Evêques de l'Aflemblée qui fe joigni- 
rent à lui, ne voulurent ni de la Bulle ni 
de fes corredifs. Ils écrivirent au Pape , pour 
demander ces correâifs même à Sa Sainteté» 
C'était un affront qu'ils lui faifaietit refpeâur 
eufement. Le Roi ne le foufirit pas : il em- . * 
pécha que la lettre ne parût, renvoya les Eve* .) 

ques dans leurs Diocèfes, défendit au Cardi- . 
nal de paraître à la Cour. La perfécution doit- .. 

na à cet Archevêque une nouvelle confidéra» 
tion dans le public. Sept autres Evêques Te 
joignirent encor à lui. C'était une véritable di- 
viiion dans TEpifcopat, dans tout le Clergé^ 
dans les Ordres Religieux. Tout le monde 
avouait , qu'il ne s'agilfait pas des points fon^ 
damentaux de la Religion ; cependant il y 
avait une guerre civile dans les efprits , com- 
me s'il eût été queftion du renverfement du 
Chriftianifme 9 & on fit agir des deux côtés 
tous les reâbrts de la politique , comme dans 
l'affaire la plus profane. 

Ces reâbrts furent employés pour faire a(> 
cepter la Conftitution par la Sorbonne. La plu- 
ralité des fufiirages ne, fut^ pas pour elle \ et 

Y % cêpen- 
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Ch. cependant elle y fut enregiftrée. Le Miniftére 
XXXVn avait peine à fufHre aux lettres de cachet » 
^ qui envoyaient en prifon ou en exil les op- 

"7x4. pofans. 

Cette Bulle avait été enregiftrée au Parle- 
ment , avec la réferve des droits ordinaires de 
la Couronne , des libenés de l'Eglife Gallicane , 
du pouvoir & de la jurifdiâion des Evèquesi 
mais le cri public perçait toujours à travers 
l'obéiâance. Le Cardinal de fi///; , Tun des plus 
ardens défenfeurs de la Bulle , avoua dans une 
de Tes lettres , qu'elle n'aurait pas été reçue 
avec plus d'indignité à Genève qu'à Paris. 
Lejifvàr^ Les ePprits étaient furtout révoltés contre 
te le Tel- le Jéfuite /f Tellicr. Rien ne nous irrite plus 
^^ ^^ qu'un Religieux devenu puiiTant. Son pouvoir 
orreur. ^^^^ paraît une violation de fcs vœux j mais 
s'il abufe de ce pouvoir , il eft en horreur. Le 
Tellier ofa préfumer de fon crédit jufqu'à pro- 
171 ^ pofer défaire dépofer le Cardinal de >roai7/ex » 
dans un Concile national. Ainfî un Religieux 
faifait fervir à fa vengeance fon Roi , fon Péni- 
tent & fa Religion. 

Pour préparer ce Concile, dans lequel il 
s'agiiTait de dépofer un homme devenu l'idole 
de Paris & de la France , par la pureté de fes 
mœurs , par la douceur de fon caraâère , & 
plus encor par la perfécution i on détermina 
Louis XI V. à faire enrégîftrer au Parlement 
une Déclaration , par laquelle tout Evèque , 
qui n'aurait pas reçu la ^u\le purement Çifim- 
flemetu , ferait tenu d'y foufaire , ou qu'il fe- 
rait 
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rait pourfuivi à la requête du Procureur - Gé- C ■: 
néral, comme rebelle. Le Chancelier Foi/î»,^^^^ 
Secrétaire d'Etat de la guerre , dur & defpo. - 

tique, avait dreifê cet Ëdit. Le Procureur- 
Général d^AgueJfeaUi plus verfé que le Chan- 
celier Voifin dans les loix du Royaume , & 
ayant alors ce courage d'efprit que donne la 
jeuncfle , refufa abfolument de fe charger d'u- 
ne telle pièce. Le Premier Préfident de Mef- 
me en remontra au Roi Jes conféquences. On 
traina TaiFaire en longueur. Le Roi était mou- 
rant. Ces malheureufes difputes troublèrent 
& avancèrent Tes derniers momens. Son im- 
pitoyable Confeflèur fatiguait fa faibleiTe par 
des exhortations continuelles à confommer un 
ouvrage qui ne devait pas faire chérir fa mé- 
moire. Les domeftiques du Roi indignés lui 
refufèrent deux fois, l'entrée de la chambre; 
& enSn ils le conjurèrent de ne point parler 
au Roi de Conttitution. Ce Prince mourut; 
& tout changea. # 

Le Duc d'Orléans Régent du Royaume » Change- 
ayant renverfé d'abord toute la forme du Gou- ^ent 
vernement de Louis XIV. & ayant fubftitué ^^ ^* 
des Confeils aux Bureaux des Secrétaires d'E- ^*"^ 
tat , compofa un Confeil de Confcience , dont 
le Cardinal de Noailles fut lé Préfident. On 
exila le Père le Tellier^ chargé de la haine 
publique & peu aimé de fes confrères. 

Les Evêques oppofés à la Bulle appellèrent 
à un futur Concile , dût - il ne fe tenir jamais. 
La Sorbonne, les Curés du Diocèfe de Paris, 

Y 3 des 
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C n. des Corps entiers de Religieux » firent le mè* 

XXXVII mç appel'i & enfin le Cardinal de Noailles fit 

le fien en 17 17. mais il ne voulue pas d*a- 

, . bord le rendre public. On l'imprima malgré 

^•gf ^*' lui. L'Eglife 'de France refta divifëe en deux 

faâions , les acceftans & les refufans. Les ac- 

ceptans étaient les cent Ëvëques qui avaient 

adhéré fous Louis XI V* avec les Jéfuites & les 

Capucins. Les reFufans étaient quinze Evè- 

ques & toute la Nation. Lés acceptans fe pré« 

valaient de Rome i les autres , des Univerfités, 

des Parlemens & du Peuple. On imprimait 

volume fur volume , lettres fur lettres. On fe 

traitait réciproquement de fchifmatique & d'hé- 

fétique. 

Un Archevêque de Rheims , du nom de 
Mailly , grand & heureux partifan de Rome» 
avait mis fon nom au bas de deux écrits que 
le Parlement fit brûler par le bourreau. L'Ar- 
chevêque l'ayant fu , fit chanter un Te Deunt^ 
pour remercier Dieu d'avoir été outragé par 
(des fchifmatiques. Dieu le récompenfa; il 
fut Cardinal. Un Evéque de Soiiibns ayant 
eifuyé le même traitement du Parlement» & 
Ayant fignifié à ce Corps que ce tûétait pas à 
lui à le juger y même four un crime de Lèzt 
Majefii , il fut condamné à dix - mille livres 
d'amende. Mais le Régent ne voulut pas qu'il 
les payât» de peur» dit -il, qu'il ne devint 
Cardinal auffî. 

Rome éclatait en reproches : on fe confii- 
fixait en négociations : on appellait , on réappel- 
lait $ 
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lait i & tout cela pour quelques paâàges au* Cn. 
jourd'hui oubliés du livre d'un Prêtre oâogé- XXXVII 
naire , qui vivait d'aumônes à Amfterdam. — — 
. La folie du fyftèmie des finances contribua , Le fyftâ^ 
plus qu'on ne croit , à >f endre la paix à l'Egli- me de 
le. Le public fé jetta avec tant de fureur dans Lawfaîe 
le commerce des Aâions } la cupidité des hom- f^^J^V 
mes , exdtée par cette amorce , fut fi généra* 
le , que ceux qui parlèrent encor de Janfé* 
nifine & de Bulle , ne trouvèrent per(bnne qui 
les écoutât. Paris n'y penfaic pas plus qu'à la 
guerre qui fe faifait fur les frontières d'Efpa- 
gne. Les fortunes rapides & incroyables qu'on 
HdTait alors , le luxe & la volupté portés au 
dernier excès, impoferent fîlence aux difpu-, 
tes Eccléfiaftiques ; & le plaifir fit ce que Louis 
XIV. n'avait pu faire. 

Le Duc d'Orléans faifit ces conjonâures » 
pour réunir TËglife de France. Sa politique y 
était intéreflee. Il craignait des tems , où il 
aurait eu contre lui ELome, l'Efpagne & cent 
£vèques. 

Il fallait engager le Cardinal de Koailles » 
non feulement à recevoir cette Conftitution 
qu'il regardait comme fcandaleufe » mais à ré- 
tracter Ion appel qu'il regardait comme légi- 
time. U fallait obtenir de lui plus que Louis 
XI V* fon bienfaiteur ne lui avait en vain de- 
mandé. Le Duc d'Orléans devait trouver les 
plus grandes oppofition; dans le Parlement , 
qu'il avait exilé à Pontoife ; cependant il vint 
à bout de tout. On compofa un Corp dp Do^h 

Y j|, mw. 
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Cr. trnrn^ qui contenta prefque les deax partis. 
XXXVII Ou tira parole du Cardinal , quVnfin il accep- 
^ tcraît. Le Duc d'Orléans alla lui - même au 
Pacifica^ Grand - Conlèil , avec les Princes & les Pairs , 
wej^" faire enregiftrer un Edifc , qui ordonnait Tac- 
cepcacioH de la Bulle , la fuppreflion des appelSf 
l'unanimité & la paix. Le Parlement , qu'on 
avait mortifié en portant au grand - Confeil 
des Déclarations qu'il était en pofTeiEon de re- 
cevoir , menacé d'ailleurs d'être transféré de 
Pontoife à Blois , enregiftra ce que le Grand* 
Confeil avait enregiftré ; mais toujours avec 
les réièrves d'ufage , c'eft - à - dire , le maintieii 
des libertés de i'Ëglife Gallicane & des Lois 
du Royaume. 

Le Cardinal Archevêque , qui avait promis 
de fe retraâer quand le Parlement obéirait , 
fe vit enfin obligé de tenir parole ; & on af- 
ficha fon Mandement de rétractation le 20. 
Aoiit 1720. 

Le nouvel Archevêque de Cambrai du-BoiSf 
fils d'un Apoticaire de Brive la gaillarde » de* 
puis Cardinal & Premier Miniftre, fut celui 
qui eut le plus de part a cette affaire, dans la- 
quelle la puiflance de Lotus XIV. avait échoué, 
Perfonne n'ignore quelle était la conduite, 
la manière de penfer, les mœurs de ce Mi* 
niftre. Le licencieux du - Bois fubjugua le pieux 
Noailles. On fe fou vient, avec quel mépris 
le Duc d'Orléans ôc . fon Miniftre parlaient 
des querelles qu'ils appaifèrent , quel ridicule 
ils jettèrent fur cette guerre de controverfe. 

Ce 
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Ce mépris & ce ridicule ne (èrvirent pas peu ^^- 
k la paix. On fe lafle enfin de combattre , XXXVH : 
pQurdes querelles dont le monde rit. ' 

Depuis ce tems , tout ce qu'on appellait en 
France Janfénifme, Quiétifme , Bulles, que» ^^ 

relies Théologiques , baiâa feniîblement. Quel- 
ques Evèques appellans reftèrent opiniâtrement 
attachés à leurs fentimens. V-""** % 

Sous le Miniftère du Cardinal de Fleuri , on / *^ ^ 

voulut extirper les reftes du parti , en dépo- l J y 

fant un des Prélats des plus obftinés. On choi- X^o^y^ 
fit , pour faire un exemple , le vieux Soanm '^'^ 

Evèque de la petite ville de Sénés , homme 
également pieux & inflexible , d'ailleurs fans 
parens, fans crédit* 

Il fut condamné par le petit Concile Pro- Siis^Ue* 
vincial d'Ambrun en 172$. » fufpendu de fes Concile 
fondions d'Evêque & de Prêtre , & exilé par <i'A»- 
la Cour en Auvergne à l'âge de plus de quatre- '^^^^^ < 
vingt ans. Cette rigueur excita quelques vai« 
nés plaintes. Il n'y a point aujourd'hui de 
Nation , qui murmure plus que la Françaife , 
qui obëifl^ mieux , & qui oublie plus vite. 

Un refte de (ànatifme fubfifta dans une peti- 
te partie du peuple de Paris. Des entoufîafl 
tes s'imaginèrent , qu'un 'Diacre nommé P/iri/, 
frère d'un Confeiller au Parlement , appellant 
& réappellant , enterré dans le cimetière de ^u 
Médard , devait &ire des miracles. Quelques 
perfonnes du parti , qui allèrent prier fur fon 
tombeau , eurent l'imagination fî frappée , que 
leurs ofganes ébranlés leur donnèrent de lé- 
gères 
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C n- gères convulfions. Auffi - tôt la tombe fut c^- 
XXXVIi vironnée de peuple : la foule s'y preflak jour 
- & nuic. Ceux qui montaient fur la tombe don- 
Cajivul- jjjjjcnt à leurs corps des fecouâes > qu'ils pre- 
naient eux » marnes pour des prodiges. Les 
fauteurs fecrets du parti encourageaient cette 
frénéfie. On priait en langue vulgaire autour 
du tombeau : on ne parlait que de fourds qui 
avaient entendu quelques paroles , d'aveugles 
qui avaient entrevu, d'elîropiés qui avaient 
marché droit quelques momens. Ces prodiges 
étaient itième juridiquement atteftés par une 
foule de témoins qui les avaient prefque vus 
parce qu'ils étaient venus dans refpérance de 
les voir. Le Gouvernement abandonna pen- 
dant un mois cette maladie épidémique à elle, 
même. Mafs le concours augmentait î les mi- 
racles redoublaient ; & il falut en&n fei^mer 
le cimetière, & y mettre une garde. Alors 
les menais entoufiaftes allèrent faire leurs 
miracles dans les maifons. Ce tombeau du 
Diacre Paris (ai en effet le tombeau du Jan- 
fénifme, dans fefprit de tous les honnêtes- 
gens. Ces farces auraient eu des fuites férieu- 
fes dans des tems moins éclairés. Il femblatt 
que ceux qui les protégeaient , ignoraffent à 
quel fiécle ils avaient à faire. 

La fuperfticion alla fi loin , qu'un Confeillet 
du Parlement eut la démence de préfenter au 
Roi en 1736- un recueil de tous ces prodi- 
ges , munis d'un nombre confiJérabîe- d'at- 
teftadons. Cet homme infenfé , organe & vic- 
time 
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tîme d'infenfés , dît dans fon Mémoire au ™^^jj 
Roî, qu'il faal croire aux témoins qui fe font ^^^ 
égorger pour foutenir leurs témoignages. Si fon 
livre fubfîftaic un jour , & que les autres fuf- 
fent perdus, la poftérité croirait que notre 
iiécle a été un tems de barbarie. 

Ces , extravagances ont été en France les 
derniers foupirs d'une Seéte, qui n'étant plus 
foûtenuë par des Arnauld , des Pafcal & des 
Nicole^ & n'ayant plus que des convulfion- 
naîres, eft tombée dans l'aviliâement ; on 
n'entendrait plus parler de ces querelles qui 
déshonorent la raifon & qui font tort à la 
Religion , s'il ne fe trouvait de tems en tems 
quelques efprits remuans qui cherchent dans 
ces cendres éteintes quelques relies de feu dont 
ils eâayent de faire un incendie. Si jamais 
ils y réufliffènt , la difpute du Molinifme & du 
Janfenifme ne fera plus l'objet des troubles. 
Ce qui ell devenu ridicule ne peut plus être 
dangereux. La querelle changera de nature. 
Les hommes ne manquent pas de prétextes 
pour fe nuire, quand ils n'en ont plus de 
caufe. 

La Religion peut encor aiguifer les poi- 
gnards. Il y a toujours dans la Nation un 
peuple qui n'a nul commerce avec les honnêtes 
gens , qui n'eft pas de ce (iécle , qui eft inac- 
ceflîble au progrès de la ralfoti & fur qui l'a- 
trocité du fanatifme conferve fon empire com- 
me certaines maladies qui n'attaqu.ent que la 
plus vile populace. 

Les 
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. ^^' Les Jéfuîtes femblèrent entraînés dans la 

XXX vn chute du janfénifmc ; leurs armes émouffces 
-., n'avaient plus d'adverfaires à combattre; ils 

dence Perdirent à la Cour le crédit dont le Tellier avait 
des Je- sbufé i leur Journal de Trévoux ne leur conci- 
fuites, lia ni reftime , ni Tamitié des gens de Lettres. 
Les Evèques fur lefquels ils avaient dominé, 
les confondirent avec les autres Religieux ; & 
ceux " ci ayant été abaifles par eux , les rabaiC- 
fèrent à leur tour. Les Parlemens leur firent 
fentir plus d'une fois , ce qu'ils penfaient d'eux 
en condamnant quelques-uns de leurs écrits 
qu'on aurait pu oublier. L'Univerdté » qui cook 
menqait alors à faire de bonnes études dans la 
Littérature , & à donner une excellente édu- 
cation , leur enleva une grande partie de la jeu- 
nelTe^ & ils attendirent pour reprendre leur af- 
cendant , que le tems leur fournit des hommes 
de génie , & des conjonâures favorables. 

Il ferait très- utile à ceux qui font entêtés 
de toutes ces difputes , de jetter les yeux fur 
rhiftoire générale du Monde i car en obfervant 
tant de Nations, tant de mœurs, tant de 
Religions différentes , on voit le peu de figure 
que font fur la Terre un Molinifte & un Jan« 
fenifte. On rougit alors de fa frénéfie pour un 
parti qui fe perd dans la foule , & dans l'im- 
menfité des chofes. 
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CHAPl TRE TRENTE- MtSîfîEMË. 

DU QUIETISME. 
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AU milieu des fàétions du Calvinifnie & 
des querelles du Janfénifine , il y eut en- 
cor une diviCon en France fur . le QMaîétifme, 
C'était une fuite malheureufe des progrès de 
l'efprit humain dans le fiécle de Louis XIV. 
que Pon s'efForqât de paflèr prefque en topt les 
bornes prefcrites à nos connaiffances ; ou plu* 
tôt, c'était une preuve qu'on n'avait p^ fait 
encor aifez de progrès. 

La difpute du Quiétifme eft une de ces in* MacL 
tempérances d'efprit & de ces fubtilités Théo- Guion ' 
logiques , qui n'auraient laiffé aucune trace ^xtrava* 
dans la mémoire des hommes, fans les noms^^ 
des deux illuftres rivaux qui combattirent. 
Une femme, fans crédit, fans véritable es- 
prit , & qui n'avait qu'une imagination échauf- 
fée , mit aux mains les deux plus grands hc(m- 
mes qui fuflent alors dans PEglife. Son nom 
était Bmviéres de la MOU0* Sa famille était 
originaire de Montargis. Elle avait époufé le a 
£Is de Gtdon entrepreneur du canal de Briare. 
Devenue veuve dans une aâez grande jeu- 
neâe , avec du bien , de la beauté & un efprit 
fait pour le monde, elle s'entêta de ce qu'on 
appelle la ffiritualuèn Un Barnabite du pays 

d'Anne- 
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C m d'Anneci , près de Genève » nommé La- Comke t 
^^^vm fm; JJjh Dîredcur. Cet homme , connu par un 
- ^ mélwge afle«. ordinaire de paiEons & de Reli- 

bc^Dixec- 8*^" » ^ 9"^' ^^^ ^^^^ ^^^ » plongea refprit de fa 
tem de pénitente dans les rêveries myftiques , dont elle 
bGuion. était déjà atteinte. L'envie d'être une Ste. 2%e- 
rife en France , ne lui permit pas de voir corn* 
bieâ le génie Français eft oppofé au génie £t 
pagnol , & la fit aller beaucoup plus loin que 
Ste. Théréfe. L'ambition d'avoir des difciples , 
la plus forte peut-être de toutes les ambitions , 
s'empara toute entière de fon cœur. 

Son Direâeur Lc^Combe la conduiGt en Sa«- 
voie dans fon petit pays d'Anneci , où l'Evè- 
que titulaire de Genève fait fa réfidence. C'é- 
tait déjà une très-grande indécence à un Moi- 
ne de conduire une jeune veuve hors de fa 
patries mais c'eft ainii qu'en ont ufé prefque 
tous ceux qui ont voulu établir une Sedte > ils 
traînent prefque toujours des femmes avec eux. 
La jeune veuve fe donna d'abord quelque au- 
torité dans Anneci par fa proRiGon en aumô- 
nes. Elle tint des conférences. Elle prêchait le 
renoncement entier à foi-même , le (ilence de 
l'ame , l'anéantiflèment de toutes fes puiflan- 
ces , le culte intérieur, l'amour pur & délinté- 
reile, qui n'efl: ni avili par la crainte ni animé 
de l'efpoir des récompenfes. 

Les imaginations tendres & flexibles , fur- 
tout celles des femmes & de quelques jeunes 
Religieux qui aimaient plus quMs ne croy.\ienc 
la parole de Difiu dans la bouche d'une belb 

fcm,- 
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femme , furent aifément touchées de cette élo- . ^ v« 
quence de paroles , la feule propre à perfuader ^^^^^ 
tout à des efprits préparés. Elle fit des profé- * 

lîces. L'Ëvèque d'Ânneci obtint qu'on la fit 
forcir du pays^ elle & foa direâeur. Us s'en 
allèrent à Grenoble. Elle y répandit un petit 
livre intitulé le Moyen court , & un autre fous 
le nom des Torrens , écrits du ftile dont elle 
parlait > & fut encor obligée de fortir de Gre- 
noble. 

Se flattant déjà d'être au rang des Confef- Propb^ 
feurs , elle eut une vifion , & elle prophétifa ; ties de lai 
elle envoya fa prophétie au Père La - Combe. ^^^^ 
Tout r Enfer fe bomdera « dit-elle , four empê^ 
cher le p-ogrès de t intérieur ^ la formation de 
Jksus - Christ dans les âmes. La tempête fera 
telle y qu'il ne rejiera fas pierre fur pierre j & 
il me femble , que dans toute la Terre il y aura 

trouble , guerre & renverfetnent. La femme fera ,* 

enceinte de Pefprit intérieur , §5* l^ dragon fe tien* 
dra debout devant elle. 

La prophétie (è trouva vraye en • partie : 
l'Enfer ne fe banda point : mais étant revenue 
.à Paris .conduite par fon Direâeur i & fun & 
l'autre ayant dogmatifé en 1687. l'Archevê- 
que de Harlai de Chanvallon obtint un prdre 
du Koi , pour faire enfermer La - Combe com- 
me un féduâeur» & pour mettre dairs un 
Couvent Madame Guion comme un e(prit {alié- 
né qu'il fallait guérir. Mais Madame Guion ^ 
avant ce coup , s'était /ait des proteâiops qui - 
la fer virent, EUe.^vsût dans .la A^aifoQde Ss. 

Cyr 
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C R. Cyr encor itaiflànte , une coufine nommée Ma- 
XXXVm j3jjjg ^^ /flf Maifon- Fort , favorite de Madame 
' de Maintenon. Elle s'était infinnée dans Terprit 
des Ducheflès de Chevreufe & de Beauvilliers. 
Toutes Tes amies fe plaignirent hautement » 
que r Archevêque de Harlai > connu pour ai- 
mer trop les femmes, perfécutât une femme, 
qui ne- parlait que de l'amour de Dieu. 

La proteâion toute - puilîante de Madame 
de Maintenon impofa filence à l'Archevêque 
de Paris , & rendit la liberté à Madame Gaion. 
Elle alla à Verfailles , s'introduifit dans St. 
Cyr , aififta à des conférences dévotes que fal- 
lait l'Abbé de Fénelon^zptè^ avoir dmé en tiers 
avec Madame de Mamtenxm. La PrinceiTe d^fiar- 
courte ks DuchefTes de Chevreufe ^ de Beau^ 
villiers & de dmrit étaient de ces myftères. 
Fénelon L'Abbé de Fénelon^ÛQi% Précepteur des 
Quiétifte Enfàns de France , était l'homme de la Cour 
le plus fçduifant. Né avec un cœur tendre & 
une imagination douce & brillante » fi>n efprit 
était nourri de la âeur des Belles- Lettres. Plein 
4le goût & de grâces , il préférait dans la Théo- 
logie tout ce qui a l'air touchant & fublime , 
à ce qu^èlle a de fombre & d'épineux. Avec 
tout cela , il avait je ne fai quoi de romanef- 
que, qui lui infpira , non pas les rêveries 
de Madame Guiùn, mais un goût de i^iritua- 
lité , qui ne s'éloignait pas des idées de cette 
Dame. 

Son imagination s'^haui&it par la candeur 
& par U vertu, comme les autres s'enflam- 
ment 
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toent par leurâ paflîons. Sa pailîon était d'ai- C 9- 
mer Dieu pour lui-même. Il ne vit dans Xgcvitt 
Madame GuUm , qu'une ame pure ëprife du ■■ " 
même goùc que lui, & le lia fans fcrupulç 
avec elle. 

Il ëtait étrange , qu'il fût féduit par une 
femme à révélations , à prophéties & à gali- 
matias» qui fuffoquait de la Grâce intérieure, 
qu'on était obligé de délacer , & qui fe vui- 
dait ( à ce qu'elle difait ) de la furabondance 
de Grâce , pour en faire enâer le corps de 
l'élu qui était aifis auprès d'elle. Mais Fénelon , 
dans l'amitié & dans fes idées myftiques , ^ 
était ce qu'on eft en amour: il excufait les 
défauts , & ne s'attachait qu'à la conformité 
du fond des fentimens qui «l'avaient charmé. 

Madame Guion , afdirée & fîére d'un tel dif- 
ciple qu'elle appellait fon fils , & comptant 
même fur Madame de Mamtenon, répandit dans 
St. Cyr toutes fes idées. L'Evêque de Char- 
tres Godet , dans le Diocèfe duquel eft St. Cyr, 
s'en allarma & s'en plaignit. L'Archevêque de 
Paris menaça encor de recommencer fes pre- 
mières pourfuites. 

Madame de Maintenon , qui ne penfait qu'à 
(aire de St. Cyr un féjour de paix , qui fa* 
vait combien le Roi était ennemi de toute 
nouveauté , qui n'avait pas befoin pour fe don- 
ner de la confidération de fe mettre à la tête 
d'une efpèce de fedle , & qui enfin n'avait en 
vue que fon crédit & fon rep os , rompit tout 
commerce avec Madame Guion , & lui défendit 
le féjour de St. Cyr. 

fi. Q, Tm. VU. Smft Top. IL 7* L'Ak- 
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Cfl. L'Abbé de Fénelon voyait un orage fe fop> 
ÎQCXVïn ^Qf ^ ^ craignit de manquer les grands poftcs 
- où il afpirait. Il confeilla à fon amie de fe met- 

tre elle - même dans les mains du célèbre Bof- 
fuet Evêque de Meaux , regarde comme un 
,Pcre de TEglife. Elle fe fournit aux décifions 
de ce Prélat , communia de fa main , & lui 
donna tous fes écrits à examiner. 

L'Evêque de Meaux, avec l'agrément du 
Roi, s'aâbcia pour cet examen l'Evêque de 
Çhàlons , qui fut depuis le Cardinal de NoatUes^ 
& TAbbé Tronfon Supérieur de St. Sulpice. Ils 
' s'affemblèrent fecrettement au village d'Iffi , 
près de Paris. L'Archevêque de Paris ChanvaU 
Im , jaloux que d'autres que lui fe portaâènt 
pour Juges dans fon Diocèfe , fit afficher une 
cen{ure publique des livres qu'on examinait. 
Madame Guion fe retira dans la ville de Meaux 
même ; elle foufcrivit à tout ce que l'Evèque 
Bojfuet voulut, & promit de ne plus dogmatifer. 
Mad. Cependant FéHehn fut élevé à T Archevêché 

Guion de Cambrai en v6^^. & facré par l'Evêque 
enfermée de Meaux. Il femblait qu'une affaire ailbupie, 
a Vin- j^j^g laquelle il n'y avait eu jufques - là que 
ceuttes. ^^ ridicule , ne devait jamais fe réveiller. Mais 
Madame Guion , accufée de dogmatifer toujours 
après avok* tpromis le fîlence , fut enlevée par 
ordre du Roi dans la même année 169^. & 
mife en prifon à Vincennes , comme fi ell« 
eût été une perfonne dangereufe dans l'Etat. 
Elle ne pouvait l'être s & fes pieufes rêveries 
ne méritaient pas l'attention du Souverain. El- 
le compofa à Vincennes on gros volume de 

verg 
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vers i&yftiquesy plus mauvais encor que fa Ch. 
profe ; elle parodiait les vers des opéra. Elle XXXVIH 
chantait Ibuvent : » *' 

L** Amour pur Se parfait va plus loin qu'on ne penfe : 

On ne fait pas , lorfqu'il commence , 

Tout ce qu'il doit coûter lui jour. 
Mon cœur n'aurait connu Vincennes ni fouffirance^ 
S'il n'eût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des Marie 
tems , des lieux & des circonftances. Tandis d'Agr^ 
4ju'on tenait en prifon Madame Guion , qui <ia pl^s 
avait ëpoulë Jésus- Christ dans une de îes ^°|!f 5"® 
cxtafes, & qui depuis ce tems -là i^e priait ^g"^^^' 
plus les Saints , difaut que la maitreâe de la comme 
maifon ne devait pas s'adreilèr aux domefti- Sainte. 
ques i dans ce tems - là , dis » je , on follici- 
tait à Rome la canoniiation de Marie iAgreia^ 
qui avait eu plus de viHons & de révélations 
que tous les mylHques enfemble : & pour met- 
tre le comble aux contradiâions dont ce mon* 
de eft plein , on pourfuivait en Sorbonne cet- 
te même d'AgreAa qu'on voulait &ire Sainte 
en Efpagne. L'Univerfîti de Salamanque con- 
damnait la Sorbonne & en était condamnée. Il 
était difficile de dire de quel côté il y avait 
le plus d'abAirdité & de folie \ mais c'en eft 
fans doute une tr^ès grande d'avoir donné à 
toutes les extravagances de ceitte espèce le 
poids qu'elles ont encar quelquefois^ 

^offiitt qui s'était longtems regardé comme 
le père & le m^tce de FèmloH 9 devenu ja- 

Z » * loux 
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Cff. loux de la réputation & du crédit de (on diC 

5^^]^ ciple , & voulant toujours confcrver cet afcea- 

^ dant qu'il avait pris fur tous fes confrères , 

exigea que le nouvel Archevêque de Cambrai 

condamnât Madame Guion avec lui , & {bufccî- 

F&elon vit à fes inftruâions paftorales. Fimhn ne vou- 

pcrfefcu- jy^ |yj facrifier ni fes fentimens ni fon amie. 

ainu!r*' On propofe des tempéramens $ on donna des 

DiiUè promeâès : on fe plaignit de part & d'autre , 

Ju'on avait manqué de foL L'Archevêque de 
ïambrai » en partant pour fon Diocèfe » fit im- 
primer à Paris fon GVre des Maximes dtt 
Saints i ouvrage dans lequel il crut reâifiec 
tout ce qu'on reprochait à fon amie , & déve- 
loper les idées ojtodoxes des pieux contenir 
platifs , qui s'élèvent au - deflus des fens , & 
qui tendent à un état de perfeâion • où les 
âmes ordinaires n'afpirent guères* L'Evèque 
de Meaux & fes amis fe foùlevèrent contre le 
livre. On le dénonça au Roi , comme s'il eût 
été auiH dangereux qu'il était peu intelligible. 
Le Roi en parla i Bojfuet , dont il refpedbit la 
réputation & les lumières. Celui-ci» fe jec 
tant aux genoux de fon Prince , lui demanda 
pardon de ne l'avoir pas averti plutôt de la fa- 
tale faéréfie de Moniieur de Cambrai. 

Cet entouiiafme ne parut pas (încère aux 
nombreux amis de Féneloru Les Courtifàns 
penfèrent que c'était un tour de Courtifan. IX 
jetait bien difEcile qu'au fonds un homme com- 
me Bojfuet regardât comme une hérifie fatale la 
chimère pieufe d'aimer Dieu pour lui - même. 
V fe peut qu'il iïit de boxme foi dans fa haine 

potir 
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pour cette dévotion myftique, & encor plus dans 
fe haine fecrette pour Fénehn » & que confon- xxxvig 
dant Func avec l'autre, il portât de bonne foi .^^^^ 
cette accufation contre fon confrère' & fon an- mauvais^ 
cien ami , fe figurant peut - être que des delà- procédé 
tions qui deshonoreraient un homme de guer- de Bof-^ 
re , honorent un Eccléfiaftique , & que le zèle ûiet. 
de la Religion fanâifie les mauvais procédés. 

Le Roi & Madame de Mcùntenon confultenfe 
auflî»tôt le Père de la Chaife i le G>nfefreur ré- 
pond , que le livre de TArchévèque eft fort 
bon , que tous les Jéfuites en font édifiés , & 
qu'il n'y a que les Janféniftes qui le defaprou- 
yent. L'Evêque de Meaux n'était pas Janfë- 
nifte i mais il s'était nourri de leurs bons é- 
crits. Les Jéfuites ne l'aimaient pas , & n'en 
étaient pas aimés. 

La Cour & la Ville furent divifées ; & tott- Pape In* 
te l'attention tournée de ce côté laiiTa refpirer nocent 
les Janféniftes. hoffuet écrivit contre fene/ow. XII. juge 
Tous deux envoyèrent leurs ouvrages au Pa- 5^**^ "^r 
pe Inmcent XIL & s'en remirent à fa décî- '^e%ii^*' 
non. Les circonftances ne paraiflaient pas iàvo- p^^e^ ' 
râbles à Fénelon : on avait depuis peu con* 
damné violemment à Rome , dans la perfonne 
de l'Efpagnol Molinos » le Qpiétifme dont on 
accufait l'Archevêque de Cambrai. C'était le 
Cardinal £Etrées ^ Ambafiadeur de France à 
Rome, qui avait pourfuivi Molinos. Ce Car- 
dinal ^Etriesj que nous avons vu dans fa 
vieilleflè plus occupé des agrémens de la focié- 
té que de Théologie , avait perfecuté Molinos^ 
pour plaire aux ennemis de ce malheureux Frê« 

Z 3 tre. 
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Ch. trc. II avait même engage le Roî à foUidter 

^^^^^^ à Rome la condamnation , qu*il obtint aîfi- 

ment. Oe forte que Lotm XIV. (e trouvait , 

fans le favoir , Pennemi le phis redoutable do 

Pamour pur dûs myftiques. 

Rien n*eft plus atfë , dans ces matières dé- 
licates, que de trouver dans un livre qu'on 
juge , des paflTtiges reflembtans à ceux d'un li^ 
vre déjà profcrit. L'Archevêque de Cambrai 
( avait pour lui les Jéfuites , & le Cardinal de 
Bouilhn depuis peu Ambaflàdeur de France à 
Rome. Monfîeur de Meaux avaic fon grand 
nom & l'adhéfion des principaux Prélats de 
France. Il porta au Roi les Signatures de plu- 
fîeurs Evêques & d'un grand nombre de Doc- 
teurs , qui Cous s'éievai^it contre le Uvte des 
Maximes des Saints, 

Telle était l'autorité de BoJfMt , que k Përe 
de la ahaift n'ofa foûtenir TArchevèque de 
Cambrai auprès du Roi fon pcnitent , & que 
Madame de Maintenon abandonna abfolument 
fon ami. Le Roi écrivit au Pape înnocmt XIL 
qu'on lui avait déféré le livre de i'Ardievèque 
de Cambrai comme un ouvrage permcf^ix, 
^u*ii l'avait Fait remettre aux mains du Non- 
ce , & qu'il prefiait Sa Sainteté de juger. 

On prétendait , & on difak même publique- 
mait a Rome , & c'eft un bnik <{u\ a euoor 
des partifans, que TArchevèque de Cambrai «'é« 
tait a^infî perfécuté , que parce qu'il s'était op- 
pofé à la déclaration du Tnariage fècret du Roi 
& de Madame de Mamteuon, Les iavemeurs 
d'aiiccdotes prétendaieiit 9 ^e cette Dame 9^ 

Yait 
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v^it engagé le Père de la Chaife à prefiçr (e Cir. 
Roi de \^ reconnaître pour Reine; que le Je- XXXVKf 
fuite avait adroitenîcnt remîs ceUe çommii^pn _, -. . 
haz^rdevife à VA,hhé de Fénelou , & <^e ce Pr^- ancçdo^ 
capteur des Enfans de France avaii préFeré ^^^ 
rhonneur de la France & de Tes difciples à fa 
fortune , qu'il s'était jette aq^ pi^edsi de Louïs 
XIV. pour prévenir \it\ mariage,, dont labi-. 
zarrerie lui ierait plus de tort d^ns la poftéri* , 
té , qu'il n'en recueillerait de douceurs pen* 
dant fa vie. 

Ce conte fe retrouve encor dans rhiftqire 
de Louis XIV. imprimée à Avignon. Ceux . 
qui ont approché de ce Moaarque & de Mada- 
me de Ataintenon , favent à quel point tout 
cela eft éloigné de la vérité. Mais il eft très 
vrai , que Fénelon ayant continué l'éducation 
du Duc de Bourgogne depuis fa nominatioii à 
l'Archevêché de Cambrai , le Roi dans cet in- 
tervalle avait entendu parler confufément de 
fes liaifons avec Madame Guiùit & avec Mada^ 
me de la Maifon - Fort : il crut d'ailleurs qu'il 
infpir^it; ay Pue de Boiirgogne des maximes 
un ppM ^uftéres» & des principes de Gouver- 
nement & de Morale qpi pouvaient peut-être 
devenir un jour i^ne qenfure Indiredîe de cet 
air de grandeur , de cette avidité de gloire ,. 
dp ces guerres légèrement entreprifes , de ce 
gPMt pour Içs fêtes & paur les pl^i^rs » qui a-* 
vaient çirjàdjérifé fcjn régpe. 

Il yoMlut avoir ijne conv^rlatipti avec le 
xiouvel Archevêque fur fes principes dç politj-, 

Z 4 que* 
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^^«i que» Fineîon , plein de fes idées , laifla entrée 

^^^^ voir au Roi une partie des maximes , qu*il dé- 

Leuïs velopa enfuice dans les endroits du Tilémaque 

XW.peu^^^' traite du Gouvernement; maximes plus 

content approchantes de la République de Platon » que 

des idées de la manière dont il &ut gouverner les honi- 

de Ir énc- meg^ Le Roi après la converfàtion dit , qu'il 

îcV"'- avait entretenu le plus bel efprit & le plus 

Verne-" chimérique de fon Royaume. Le Duc de Bour- 

iment. gogne fut inftruit de ces paroles du Roi. Il les 

redit quelque tems après à Monfieurde Ma^ 

Ujuux , qui lui enfeignait la Géométrie* Ceft 

ce que je tiens de Monfieur de Malifieux » 

& ce que le Cardinal de Fleuri m'a confirmé* 

Il efl; certain ; que depuis cette converfadon 

le Roi crut aifément, que Finelon était aufS 

romanefque en fait de Religion qu'en politi« 

que. 

Moine» La Congrégation du Saint -Office nomma,' 

de Rome p^^^ inftruire le procès , un Dominicain ^ un 

F^e'ioB J^'uî^®» ^^ Béncdidin, deux Cordeliers , un 
^ de Feuillant & un Auguftin. Ceft ce qu'on ap- 
Boffuet. pelle à Rome les Confulteurs. Les Cardinaux 
& les Prélats laiflênt d'ordinaire à ces Moines 
l'étude de la Théologie , pour fe livrer à la po» 
litique , à l'intrigue ou aux douceurs de l'oili* 
veté. 

Les Confulteurs examinèrent pendant tren-i 
te> fept conférences trente- (ept propofitions 9 
les jugèrent erronées à la pluralité des voix j & 
le Pape , à la tète d'une Congrégadon de Car- 
dinaux 9 les condamna par un Bief » qui fat 

publié 
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publie & afficha dans Rome le 13. Mars 1699. C^ 
L*Evêquc de Meaux triompha 5 mais P Ar- ^^^^^^ 
chévèque de Cambrai tira un plus beau triom- Lt^^che-» 
phe de fa défaite. Il fe fournit fans reftridion ygque d« 
& fans referve. Il monta lui - même en chai- Cambrai 
re à Cambrai , pour condamner fon propre li- fe fou* 
vre. Il empêcha fcs amis de le défendre. Cet »«*• 
exemple unique de la docilité d'un favant qui 
pouvait fe iàire un grand parti par la perfé- 
cution même , cette candeur & cette fimplici- 
té , lui gagnèrent tous les cœurs , & firent 
prefque haïr celui qui avait remporté la vic- 
toire. Il vécut toujours depuis dans fon Dio« 
cc(è en digne Archevêque , en homme de let- 
tres* La douceur de fes mœurs, répandue 
dans fa converfation comme dans fes écrits , 
lui fit des amis tendres de tous ceux qui le 
virent. La perfécution & fon Télimaque lui at- 
tirèrent la vénération de l'Europe. Les Anglais 
furtout , qui firent la guerre dans fon Diocè. 
fe , s'empreffaient à lui témoigner leur refpeâ. 
Le Duc de Marlboroug prenait foin qu'on épar- 
gnât fes terres. Il fut toujours cher au Duc 
de Bourgogne qu'il avait élevé ; & il aurait 
eu part au Gouvernement , fi ce Prince eût 
vécu. 

Dans fa retraite philofophique & honorai 
ble, on voyait combien il eft difficile de fe 
détacher de la Cour. Il en parlait toujours a- 
vec un goût & un intérêt, qui perçait au tra- 
vers de fa rëfignation. Plufieurs écrits de Phi« 
lofophie s de Théologie » de Belles - Lettres » 

furent 
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C s. furent le fruit de cette retraite. Le Dud d'Or- 
^^^ léans f depuis Régeaç du Royaume , le conful- 
ta fur i9$ points épineux» qui intéreflent tou( 
le$ hommes , &. auxquels pau d'hommes peu- 
fent. JI deqPiQfld^it, fi Ton p^ut démontrer Texif- 
tence d'un Di^u » Çx ce Dieu veut un cuice , 

quel eft le wlte qu'il approuve , fi l'on peut 
rofièfirer en choififl^nt mal? Il faiftit beau- 
coup de queftions de cette nature» w Fhilo- 
fophe qui cherchait; à s'inftruire ^ & T Arche- 
vêque répondait en Phijofophe & en Théolo- 
gien. 

Aprèp av^ir ëté vaineu fur de$ difputes de 
l'école » il eût été peut - être plus convenable 
qu'il ne fe melat point des querelles dM Jan-r 
féniAne» cependant il y entra. Le Cardinal 
de Noaillis avait pris contre lui autrefois le 
parti du plus fort i l'Archevêque de Cambrai 
en ufa de même. Il efpéra qu'il reviiçndrait à 
la G>ur , & qu'il y ferait CQnf(l!té ; t^iu Tef- 
prit humain a de peine à fe détacha d^s af- 
faires , quand une fais ellfs ont fçfyi d'^Hn^eat 
à fon inquiétude. Ses défirs c^pQndafit ét0iQnt 
modérés comme fes écrits j & même (yr 1^ 
fin de fa vie il méprifa enfin toutes If s difpu- 
tes î femblable en cela feul à l'Evêque d' Avjfan- 
ches Huet ^ l'un des plus fa vans ho{n^f$de 
l'Europe » qui fur la fin de fes jours recon- 
nut la vanité de la plupart des Scienpf^ , & 
celle de l'eipric humain. L' Archevêq!)e de ôim^ 
brai ( qui le croirait '{ ) parodia aiQii up air de 

ImIU : 
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Jcttaey j'étais trop fagc» Cir. 

Et voulais trop favoir ; KÇXVin 

Je ne veux en partage Fénelon 

Que badinage , détrom- 

Et teuche au dernier âge » Pe enfin 

Sans rien prévoie. ^f^' ^""^^^ 

oifputes. 
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Haye. 

la certitude de ce fait. Il ferait peu important 
par lui - même ^ s'il ne prouvait à quel point 
nous voyons fouvçnt avec des regards diffé- 
rens, dans la trille , tranquillité de la vieilUf* 
fé 9 ce qui nous a paru fî grand & fi intérêt 
Tant dans Tâge où 1 efprit plus adtif eft le jouëc 
de fès dédrs & de fe$ illusions. 

Ces difputes longtems Tobjct de l'attention 
de la France, ainfi que beaucoup d*autres nées 
de Toifivetë , fe font évanouie^. Qn s'étonne 
aujourd'hui Qu'elles ayent produit tant d'ani.. 
fnofîtés. L'eiprit philofbphique qui g^gne de 
jour en jour, femble aflurer la tranquillité pu- 
blique I & les fanatiques mêmes qui s'élèvent 
contre les Philofopuies , leur doivent la oai^^ 
dont ils jouïflent & qu'ils cherchent à perdre. 

* Cet vers & trouvent dans les Foëfîos de Ma* 
dame Gitmn : mais le nev^eu de Mr. l'Arcli^vpquje de 
Cambrais m'ayant alQiré plus d'wae fois qu'ils étaient 
de fon oncle , & qu'il les lui avait entendu réciter 
le jour même qu'il les avait faits , on a dâ refti* 
tuer ces vers k leur véritable Auteur. 
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CHAPITRE TRENTE 'NEUVIEME. 

DISPUTES 

SUR LES CEREMONIES CHINOISES. 

Comment ces querelles contribuèrent à faire pr%^ 
fcrire le Chrifiimtifine à la Chine. 

CE n'stait pas aiTez pour l'inquiétude de 
nôtre efprit , que no«s difputaifions au 
bouc de dix - fept cent ans fur des points de 
nôtre Religion; il falut encor que celle des 
Chinois entrât dans nos querelles. Cette diC- 
puce ne produifit pas dé grands mouveraens ; 
mais elle caraâérifa , plus qu'aucune autre , 
cet eCprit aâif , contentieux & querelleur qui 
régne dans nos climats. 

Le JéFutte Matthieu Ricci , fur la fin du dix- 
feptiéme (îécle , avait été un des premiers MiC- 
fionnaires de la Chine. Les Chinois étaient» 
& font encor , en Philofophie & en Littéra- 
ture , à - peu > près ce que nous étions il y a 
deux cent ans. Le refpeâ pour leurs anciens 
Maicres leur prefcrit des bornes qu'ils n'ofent 
paiTer. Le progrès dans les Sciences efl: l'ou- 
vrage du tems & de la hardieâê de l'efprit. 
Mais la Morale & la Police étant plus aifées 
à comprendre que les Sciences , & s'étant per- 
feâionnées chez eux quand les autres Arts ne 

Tétaient 
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fêtaient pas encore , il eft arrivé que les C m^ 
Chinois > demeurés depuis plus de deux mille XXXIX, 
ans à tous les termes où ils étaient parvenus , '^' * 
font reftés médiocres dans les Sciences , & le 
premier Peuple de la Terre dans la Morale & 
dans la Poliot , comme le plus i ancien. 

Après Bicci , beaucoup d'autres Jéfuites pé- Chriftîa-' 
nétrèrent dans ce vafte Empire ^ & à la faveur "*/^® ^^ 
des Sciences de l'Europe , ils parvinrent à jet- °^^* -^ 
ter fecrettement quelques femences de la Reli-^ 
gion Chrétienne, parmi les enfans du peuple « 
qu'ils inftruifirent comme ils purent. Des Do- 
minicains , qui partageaient la Miffion , accu- 
lèrent les Jéfuites de permettre Tidolatrie en 
prêchant le Chriftianifme. La queftion était 
délicate , ainfî que la conduite qu'il fallait te« 
nir à la Chine. 

Les Loix & la tranquillité de ce grand Env 
pire font fondées fur le droit le plus naturel 
enfemble & le plus faipré , le refpeâ des en*- 
£ans pour les pères. A ce refpeâ ils joignent 
celui qu'ils doivent à leurs pvémiers Maîtres 
de Morale , & fùrtout à Con-fut-zée , nommé 
par nous Confucius , ancien Sage , qui cinq cent 
ans avant la fondation du Chriftianifme, leur 
tnfeigna la vertu. 

Les familles s'aâemblent en particulier à cer- 
tains jours , pour honorer leurs ancêtres , les 
Lettrés en public , pour honorer Confut-zée. 
On fe profterne , fuivant leur manière de fa- 
luer les fupérieurs, ce qui dans toute l'Afie 
s'appeilait autrefois adorer. On brûle des bou- 
gies 
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C V. ^s & des paftilies. Des Colao , que les Elpa» 

XXXIX^ Çnols ont nommé Mandarins , égorgent deux 

' iok l'an, autour de la &lle où l'on vénère 

CoH^fut z/éi^ des animaux dont on fait enfuxte 

des repas. Ces cérémonies {bnt-«lles idolatrx* 

ques ? font elles purement civiles ? reconnaît* 

on fes pères & Con-fut^z^ée pour des Dieux? 

font^-ils même invoqués feulement comme nos 

Saints i eitce enfin un u(àge politique , dont 

quelques Chinois fuperftitieux abufent ? C'efl; 

ce que des étrangers ne pouvaient que diffi- 

dtement démêler à la Chine , & ce qu'on ne 

pouvait décider en Europe. 

Domini- Les Dominicains déférèrent les ufages de la 

cains Chine à rinquifition de Rome en i«4Ç. Le 

Je'fiiit^es Saint* Office , fur leur expofé , défendit ces cé- 

en Chine, ^^"^o^^cs Chinoifes , jufqu'à ce que le Pape 

* «n décidât. 

Les Jëfuites Cbùtinrent la cau(e des Chinois 
& de feurs pratiquas » qu'il femblait qu'on ne 
pouvait proicrire , fans fermer toute entrée à 
la Religion Chrétienne» dans on Empire fi 
jaloux de iès ufages. Us repréfentèrent leurs 
•i:aii<»is« L'Inquifijtion en i€*i6. permit aux 
Lettrés de révérer Con-fat^zàt ^ & aux enfans 
Chinois ^d'honorer leurs pères , en fY^ufimit 
contre ia Juperfiithn , sUl y m cotait. 

L'affaire ëcanc iaidécife , & ks Miflionnaîres 
toûjaurB divifés , le procès fut follicité à Rome 
de tèms en tems; & cependant les JéTuites 
qui étaient à Pékin , fè rendirent fi agréables 
à l'Empereur Qamhi en qualité de Mathéma- 
ticiens » 
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tidens* que ce Prince, célèbre par fa bonté C». 
& p^r fes vertus , leur permît enfin d'être Mif- ^XXiit, 
fionhaires& d'enftigner publiquement le Chrit ' 

tiattifttie. 11 n'^ft pas inutile d'obferver , que ^l^i^ 
cet Emp^ereur (î defpotîque & petit -fils du^ijineeu 
Conquérant de h Chine , était cependant fou- Cour de 
mis par Tufage aux Loix de l'Empire , qu'il Rome. 
ne put de fa feule autorité permettre le Cnrif- 
tianifme , qu'il felut s'adrefler à un Tribunal , 
& qu'il minuta lui *> même deux requêtes aa 
nom des Jéfuites. Enfin en 1^92. le Chriftia- 
nifme fut permis à la Chîtic, par les Ibitts in- 
fatigables & par l'habileté des feuls Jéfuites. 

Il y a dans Paris une maifoft établie pour 
les Miflîons étrangères. Quelques Prêtres de 
cette maifbn étaient alors à la Chin?. Le Pa- 
pe , qui envoyé des Vicaires A'poftolîqties dans 
tous les pajrs qu'on appelle ks parties des in- 
fidèles^ choifit «n Prêtre de cette mâifon de 
Paris , wôirrmé Maigret , pour afier préfider en 
quaMté de Vkafre & *a Miflîon de la Chine , 
& kji donna i'Evêché deCoaon, petite pro- 
vince CWnoife dans te Fokfen. Ce Français , 
Evèque à la Chîhe, déclara rron. feulement les 
rits obfervés pour les morts , fuperftiticux & 
idolâtres ; ma» il déclara les Lettrés Athées. 
C'était le fentiment de tous les rîgoriftes de 
France. Ces mêmes hommes qvi fe fotit tant 
reoriés coWtw Hayk , qui l'ont tfmt blâm^ (f ^^- 
votr dît qu'une fociet^ d'Athées pouvait fub- 
fifter, qui oftt tèfnt écrit qu'tïn td établifle- 
ment eft impeffible, footeftaitent'ftoidement qtib 

cet 
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Cir. cet établîâement floriflait à la Chine dans le 

KXXIX. plus fage des Gouvernemens. Les Jéfuites eu- 

' rent plus alors à combattre les Miffionnaires 

Contra- |gm.g confrères , que les Mandarins & le peu- 

Smperti- P^®* ^'^ repréfentèrent à Rome , qu'il paraiflait 

nente au ^^^ incompatible que les Chinois fuflent à la 

fujetde fois athées & idolâtres. On reprochait aux 

Ja Chiue. Lettrés de n'admettre que la matière ; en ce 

cas il était difficile qu'ils invoquaient les âmes 

^^ de leurs pères & celle à^ Con^fut-zuén* Un de 

ces reproches femble détruire l'autre , à moins 

qu'on ne prétende qu'à la Chine on admet le 

contradidoire , comme il arrive fouvent parmi 

nous. Mais il fallait être bien au fait de leur 

langue & de leurs mœurs , pour démêler ce 

contradiâoire. Le procès de l'Empire de la 

Chine dura longtems en Cour de Rome. Ce- 

pendant on attaqua les Jéfuites de tous côtés. 

Un de leurs favans Miffionnaires , le Fére 

le Comte ^ avait écrit dans fes Mémoires de la 

Chine , ,, que ce peuple a confervé pendant 

y^ deux mille ans la connaiflance du vrai Di£U ; 

33 qu'il a (acrifié au Créateur dans le plus an- 

\y cien Temple de l'Univers ; que la Chine a 

33 pratiqué les plus pures let^ns de la Morale» 

33 tandis que l'Europe était dans l'erreur & 

9, dans la corruption. 

Nous avons vu que cette Nation remonte, 
par une hiftoire autentique , & par une fuite 
de trente -fîx Edipfes calculées, jufqu'au-delà 
du tems où nous plaçons d'ordinaire le Dé» 
inge univerfel Jamps le$ Lçctrés n'ont eu 

d'autre 
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d'autre Religion que Fadoration d'un Etre Su- Cbt; 
prème. Leur culte fut la Juftice. Ils ne purent ^^XIX. 
connaître les loix fucceffives que Dieu donna _, ' 
à Abraham 9 à Moïfe^ & enfin la loi perfec- .,^ ^^^ - 
tionnee du McUie, inconnue 11 longtems aux j^^^^ 
peuples de rOccidcnt & du Nord. Il eft con» plus au- 
ftant que les Gaules , la Germanie , l'Angle- cien à I9 ; 
terre , tout le Septentrion , étaient plongées Chine 
dans l'idolâtrie la plus barbare , quand les Tri- ^^ ^^^"^ 
bunaux du vaftc Empire de la Chine culti- ^^^' 
vaient les mœurs & les loix , en reconnaifTant- 
un Teul Dieu , dont le culte (impie n'avait ja- 
mais changé parmi eux. Ces vérités évidentes 
devaient juftifier les expreffions du Jéfuite Le 
Comte. Cependant , comme on pouvait trou- 
ver dans ces propofitions quelque idée qui cho- 
que un peu les idées reçues , on les attaqua 
en Sorbonne. 

L'Abbé Boileau , frère de Defpréaux , non 
moins critique que Ton frère , & plus ennemi 
des Jéfuites , dénonça en 1700. cet éloge des 
Chinois comme un blafphème. L'Abbé Boileau Difputea 
était un efprit vif & fingulier, qui écrivait co-rîciicules 
iniquement des chofes férieufes & hardies. Il eft f^ ^°^* 
TAuteur du livre des Flagellons , & de quelques ^^^^ 
ouvrages de cette efpèce. Il difait qu'il les écri. chijie. 
vait en Latin , de peur que les Evèques ne le 
cenfuraâènt ; & Defpréaux fon frère difait de 
lui , S'i/ n'avait été DoSeur Je Sorbofme , // au- 
rait été DoSeur de la Comédie Italie7tne. Il dé- 
clama violemment contre les Jéfuites & les Chi- 
nois, & commença par dire, que P éloge de ces 
H. G. Tom. FIL Suite Tom IL A a peu- 
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peuples avait ébranlé fon cerveau Chrétiau Let 
autres cerveaux de rAâèmblée furent ébranlés 
auill. Il y eut quelques débats. Un Doâeuc 
nommé le Sage opina , qu'on envoyât fur les 
lieux douze de fes confrères des plus robuftes » 
s'inftruire à fond de la caufe. La fcène fut vio- 
lente ; mais enfin la Sorbonne déclara les 
louanges des Chinois, faufles, fcandaleufes » 
téméraires , impies & hérétiques. 

Cette querelle, qui fut vive, envenima 
celle des Cérémonies i & enfin le Pape C/é« 
tnent XL envoya Tannée d'après un Légat i 
la Chine. Il choifît Thomas Maillard de Tour^ 
non y Patriarche titulaire d'Antioche. Le Pa- 
triarche ne put arriver qu'en 1705. La Cour 
de Pékin avait ignoré jufques - là , qu'on la ju- 
geait à Rome & à Paris. L'Empereur Camhi 
reçut d'abord le Patriarche de Toumon avec 
beaucoup de bonté. Mais on peut juger queL 
le fiit fa furprife , quand les interprètes de ce 
Légat lui apprirent que les Chrétiens , qui prê- 
chaient leur Religion dans fon Empire, ne 
s'accordaient point entre eux , & que ce Légat 
venait pour terminer une querelle dont la Cour 
de Pékin n'avait jamais entendu parler. Le Lé- 
gat lui fit entendre que cous les Miifîonnai- 
res , excepté les Jéfuites , condamnaient les 
anciens uîàges de l'Empire; & qu'on foup- 
i^onnait même Sa Majefté Chinoife & les Let- 
trés d'être des Athées , qui n'admettaient que 
le Ciel matériel. Il ajouta qu'il y avait un 
favant Evêque de Conon » qui expliquerait 

tout 
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tout cela , fi Sa Majefté daignait rcntcndrc. C m: 
La furprife du Monarque redoubla , en appre- XXXIX. 
nant qu'il y avait des Evèques dans fon Era- ,TT7T 
pire. Mais celle du ledeur ne doit pas être ^^^ 
moindre , en voyant que ce Prince indulgent nommé 
pouflâ la bonté jufqu'à permettre à l'Evèque Evêque i 
de Conon de venir lui parler contre la Reli- d'une 
gion , contre les ufages de fon pays , & con- ^^^y'^^^^ 
trc lui- même. L'Evêque de Conon fut admis f^^^l^j 
à fon audience. Il favait très peu de Chinois, q^^ p^^^ 
L'Empereur lui demanda d^abord l'explication peieur. 
de quatre caradères peints en or au-deiTus de 
fon Trône- Maigrot n'en put lire que deux : 
itiais il foûtint que les mots king . tien , que 
l'Empeifeur avait écrits^ lui - même fur des ta- 
blettes , ne fignifiaient pas Adorez le Seigneur 
du Ciel. L'Empereur eut la patience de lui 
expliquer, que c'était précifément le fens de 
ces mots. Il daigna entrer dans un long exa- 
men. Il juftifia les honneurs qu'on rendait aux 
morts. L'Evêque fut inflexible. On peut croi- 
re , que les Jéfuites avaient plus de crédit à la 
Cour que lui. L'Empereur , qui par les Loix 
pouvait le faire punir de mort , fe contenta de 
le bannir. Il ordonna, que tous les Euro- 
péans , qui voudraient relter dans le fein de 
l'Empire, viendraient déformais prendre de 
iui des Lettres - patentes , & fubir un examen. 
Pour le Légat de Tournon , il eut ordre de 
fbrtîrde la Capitale. Dès qu'il fut à Nankin, 
il y donna un Mandement, qui condamnait 
^bfolùment les rits de la Chine à l'égard des 

A a 2 morts , 
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Cir* morts , & qui défendait qu'on fe fer vit du mot 
XXXIX. dont s'était f ervi l'Empereur , pour fignifier le 
' Dieu au Ciel. 

Tournon Alors le Légat fut relégué à Macao , dont 
I>cf at à les Chinois font toujours les Maîtres , quoî- 
*éw ^"^' qu'ils permettent aux Portugais d'y avoir un 
oye, GQjjjverneur. Tandis que le Légat était confi- 
né à Macao , le Pape lui envoyait la barret- 
te $ mais elle ne lui fervit qu'à le faire mou- 
rir Cardinal. U finit fa. vie en 17 lo. Les en- 
nemis des Jéfuites leur imputèrent fa mort. 
Ils pouvaient fe contenter de leur imputer fon 
exil. 

Ces divifions , parmi les étrangers qui ve- 
naient inftruire l'Empire , décréditèrent la Re- 
ligion qu'ils annonçaient. Elle fiit encor plus 
décriée , lorfque la Cour , ayant apporté,^lu$ 
d'attention à coafia|tre les Européans, fut que 
non (èulenpient ^as jVlifiiçnnaires étaient ainfi 
divifés , mais que parmi les Négocians qw 
^bordaient à Canton , il y avait plufieurs Sec 
Xes ennemies jurées l'une de l'autre. 

L'Empereur Cqmhi mourut en 1724. C'é- 
tait un Prince ain^atear' de tous les arts de l'Eu- 
rope. Qn lui. avait; envoyé des Jéfuites très 
iécUirés ,/qui par leurs i^ryices méritèrent fon 
ajfFeâion , &qai obcjtiKeat de lui , .comme on 
l'a déjà dit , la .permiflîon d'exercer & d'eo- 
feigner publiquement Içr Chriftianifine* 

Son quatrième fils Xontchin^ , non^mé par 
lui à l'Empire, au préjudice de les ain^ , prit 
pofleifion du Trônf fans qt^e «es aines mur- 
murai 
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Riuraflent. La pieté filiale , qui eft la bafe de Cv; 
cet Empire , fait que dans toutes les conditions XXXIX:.* 
c'eft un crime & un opprobre de fe plaindte ' 

des dernières volontés d'un père. 

Le nouvel Empereur Tontching furpafla Ton L'Empew 
père dans Tamour des loix & du bien public, ^eur 
Aucun Empereur n'encouragea plus l'agricul- X^."^". 
ture. Il porta fon attention fur ce premier des ^g^Jf^,^ 
arts nécefTaires , ju{qa'à élever au grade de ^^^ p^j^^i-^ 
Mandarin du huitième ordre, dans chaque Pro- ces. 
vince , celui des laboureurs qui ferait jugé , par 
les Magiftrats de fon canton , le plus diligent, 
le plus indufttieux & le plus honnête homme; 
non que ce laboureur dât abandonner un mé- 
tier où il avait réufli , pour exercer les fonc- 
tions de la Judicature quHl n'aurait pas con- 
nues \ il reftait laboureur avec le titre de Man- 
darin i il avait le droit de s'aileoir chez le Vi. 
ceroi de la Province , & de manger avec lui. 
Son nom était écrie en lettres d'or dans une 
falle publique. On dit que ce règlement fi 
éloigné de nos mœurs , & qui peut - être les 
condamne , fubfifte encore. 

Ce Prince ordonna que dans toute l'étendue 
de l'Empire on n'exécutât perlbnne à mort 
avant, que le procès criminel lui eût été en- 
voyé , & même préfenté trois fois» Deux rai- 
(bns qui motivent cet Edit font auiE refpec- 
tables que PEdit même. L'une eft le cas qu'on 
doit faire de la vie de l'homme, l'autre la 
tendreâe qu'un Roi doit à fon peuple^ 
. Il fit établir de grands magazins de ris dans 

A a 3 ^ cha- 
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Chv chaque Province avec une économie qui ne poii- 
XXXIX. yai|. être à charge au peuple , & qui prévenait 
pour jamais les difettes. Toutes les Provinces 
1. ^^ faifaient éclater leur joye par de nouveaux fpec 
de Yoiit- tacles , & leur reconnaiflance en lui érigeant 
ching. des arcs de triomphe. Il exhorta par un Edit 
à ceifer ces fpeâacles qui ruinaient Téconomie 
qu'il avait recommandée , & défendit qo^on - 
. . lui élevât des monumens. Quand fat accordé ^ 
éks grâces » dit - il dans ion refcript aux Man- 
darins , ce fCefi pas pour avoir une vaine repu* 
tatipn , je veux que le peuple [oit heureux , je 
^eux- qu'il foit meilleur , quCil rentplijfe tous fes 
devoirs : voilà les feuls monumens que j^ accepte. 
Il prof- Tel était cet Empereur, & matheureufe- 

trit poli- fl^ent ce fut lui qui profcrîvit la Religion Chrc- 
5?^?.^:^ tienne. Les Téfuites avaient déjà plufieurs 
Chrjl Eglitès publiques , & même quelques Fraices 
tienne, du Sang Impérial avaient reqfi le batème : oa 
commençait à craindre des innovations foneftes 
dans* l'Empire. Les malheurs arrivés au Ja* 
pon faifaient plust d*imprefïîon fur les efprîts^ 
que la pureté du Chriftianifme trop générale- 
ment méconnu n*en pouvait faire. On fut que 
précîfémént en ce tems - là les difp\3tes qui aî- 
griâaient les Miffionnaires de différens ordres 
les uns contfé les autres âV'aîcfnt produit Pcx- 
tirpation de la Religion 43hrétienne cbns Je 
Tonquîn ; & ces mêmes difputes qui éclataient 
'cncôt'plus à la Chine, indifpoferent tous les 
Tribim-iux contre ceux qui* venant prêcher leur 
loi n'étaient pas d'accord entre eux fur cett^ 

loi 
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loi même. Enfin on apprît qu'à Canton il y xxxik. v 
avait des Hollandais , des Suédois , des Danois , ......i..» 

des Anglais , qui quoique Chrétiens ne paiTaient 
pas pour ècre de la Religion des Chrétiens de 
Mac^. 

Toutes ces réflexions réunies déterminé- Miffîon- 
rent enfin le fuprème Tribunal des Rites à dé- maires 
fendre l'exercice du Chriftianifme. L'Arrêt fut ^^^^^ 
porté le lo. Janvier 1724. , mais fans aucune ^° ' 
flétriifure , fans décerner de peines rigoureufes , 
fans le moindre mot offenfant contre les Mit 
iionnaires : l'Arrêt même invitait l'Empereur à 
conferver à Pékin ceux qui pourraient être uti- 
les dans les Mathématiques. L'Empereur con- 
firma l'arrêt , & ordonna par fon Edit qu'on 
renvoyât les Millionnaires à Macao , accompa- 
gnés d'un Mandarin, pour avoir foin d'eux dans 
le chemin , & pour les garantir de toute infuU 
te. Ce font les propres mots de l'Ëdit. 

Il en garda quelques-uns auprès de lui , en* 
tx'autres le Jéfuite nommé Parennin , dont 
j'ai déjà fait l'éloge , homme célèbre par fes 
connailfances & par la fageffe de fon caradlère, 
qui parlait très bien le Chinois & le Tartare. 
Il était néceâàire, non-feulement comme inter- 
prète , mais comme bon Mathématicien. C'cft 
lui qui eft principalement connu parmi nous» 
par les réponfes fages & inftrudives fur les 
fciences de la Chine , aux difficultés favantes 
d'un de nos meilleurs Philofcphes. Ce Religieux 
avait eu la faveur de l'Empereur Camhi y & 
confervait encor celle de Tontching. Si quel- 

Aa^ 4 qu'un 
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€■. qu'un avait pu fauver la Religion Chrétienne» 

XXXIX. c'était lui. Il obtint , avec deux autres Jéfuites, 

" audience du Prince frère de l'Empereur » char- 

^^^^ _ gé d'examiner l'Arrêt & d'en faire le rapport. 

riale amx ^^^^^^ raporte avec candeur ce qui le^r fut 

MifKon- répondu. Le Prince qui les protégeait leur 

tiairet. dit : Vos affaires niemharrajfent ; fat lu les ac^ 

cufations portées contre vous : Vos querelles con-- 

fmuelles avec les autres Européans fur les rites 

de la Chim vous ont ntd infiniment : Que diriez^ 

vous fi nous tranfportant dans P Europe nous y 

tenions la même conduite que vous tenez ici ? en 

bonne foi le fouffririez - vous ? Il était diffidJe 

de répliquer à ce difcours. Cependant ils o1> 

tinrent que ce Prince parlât à l'Empereur en 

leur &veur ; & lorfqu'ils furent admis aux 

pieds du Trône , l'Empereur leur déclara qu'il 

renvoyait enfin tous ceux qui fe difaient Mif^ 

iîonnaires. 

Nous avons déjà raporté ces paroles , Si vous 
wvez fçu tromper mon père , n^efpérez pas me 
tromper de même. 
Grands ' Malgré les ordres (âges de l'Empereur , quel- 
maux oc- queg jéfuitci revinrent depuis fecrettement dans 
cafionncfjgg provinces fous le Succefleur du célèbre 
\/i^Q^^ Tontching > ils furent condamnés à la mort» 
îDwes, pour avoir violé manifeftement les loix de 
l'Empire. C'eR ainG que nous faifons exécuter 
en France les Prédicans Huguenots qui vien- 
nent faire des attroupemens malgré les ordres 
du Roi., Cette fureur de faire des profélites > 
eft une maladie particulière à nos climats , alniî 

qu'on 
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qu^ôn Ta déjà remarqué; elle a toujours été Cm 
inconnue dans la haute Afie. Jamais ces peu- XXXIX. 
pies n'ont envoyé de Miflîonnaires en Europe, ' 

& nos Nations font les feules qui ayent voulu If^^ 
porter leurs opinions comme leur commerce ^q„e3 en 
aux deux extrémités du Globe. un point. 

Les Jéfuites «nêmes attirèrent la mort à 
pludeurs Chinois , & furtout à deux Princes 
du Sang qui les favorifaient. N'étaient - ils pas 
bien malheureux de venir du bout du Monde 
mettre le trouble dans la famille Impériale » 
& faire périr deux Princes par le dernier fup* 
pUce i Ils crurent rendre leur mifHon refpeéla- 
ble en Europe , en prétendant que Dieu fe 
déclarait pour eux , & qu'il avait fait paraître Miracle 
quatre croix dans les nuées fur l'horifon de la ridicule. 
Chine. Ils firent graver les figures de ces croix 
dans leurs Lettres édifiantes & curieufes ,• mais 
fi DiLU avait voulu que la Chine fût Chrétien- 
ne , fe ferait- il contenté de mettre des croiX; 
dans l'air, ne les aurait -il pas mifeS dans lê 
cœur des Chinois ? 

Fm du Tonte fiptiéme. 
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